
        
            
                
            
        


	 

	

	 


Aux fans de la série

	 « Les voyages de Maxime Petit » 

	et aux amateurs de romans policiers
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	Souvenirs

	 

	Je suis toujours en contact avec mes amis français, car ils sont mes meilleurs amis, et ce matin, après ma méditation quotidienne, j’ai repensé aux aventures délirantes que nous avons vécues quand nous étions ados. Je n’ai jamais pu en parler à qui que ce soit, parce que ça relève de la magie et que c’est un secret. Maxime vit toujours dans le camping de Fréjus, dans le département du Var, où travaillaient ses parents, mais plus dans un mobil-home ni dans une cabane. Ses romans ont tellement bien marché qu’il est devenu propriétaire du terrain et a fait construire trois maisons sur une immense parcelle boisée. Une pour ses parents, une autre pour lui et Léa, sa future femme, et la troisième pour ses beaux-parents. Il écrit toujours, mais plus ses propres récits d’aventures, car ça commençait à éveiller les soupçons sur notre secret. Son dernier journal de bord, comme il aime appeler ses livres, relatait notre ultime mission en Thaïlande. À présent, il écrit des romans policiers en me demandant conseil plusieurs fois par semaine et je sais que c’est un prétexte pour papoter avec moi. Son roman en cours s’intitule « Eleanor Warrings détective privée ». Et oui ! C’est moi ! Nous sommes restés les meilleurs amis du monde. Lorsqu’il compte aborder un sujet plus croustillant ou plus drôle, il téléphone ou rend visite à Jacob, un autre membre de notre cercle d’amis ou devrais-je dire : « triangle d’amis ». Malgré sa paresse pour les études et ses pitreries à répétition, Jacob est parvenu à devenir un lieutenant émérite de la police nationale française et, pour céder à ses caprices, avec l’aide de mon père qui travaille à la NASA ainsi qu’au Pentagone, j’ai réussi à lui faire intégrer la fameuse académie de Quantico, située sur les rives du Potomac, au sud de Washington. C’est à cet endroit que les futurs agents du FBI sont formés, ainsi que ceux de la DEA, la brigade des stupéfiants américaine. C’est également là-bas que se trouve le quartier général du NCIS, depuis 2011, ce qui fait la fierté de mon ami qui était fou de la série avec Gibbs, Ziva, DiNozzo et McGee. Comme il est très doué en anglais et qu’il n’a peur de rien, en dehors des guêpes, il n’a eu aucun mal à s’y intégrer et il est même devenu la mascotte de l’académie, grâce à son sens de l’humour qui ne l’a jamais quitté. Il m’aide parfois sur des enquêtes, en me permettant d’accéder à certains fichiers, mais c’est top secret. Si ses formateurs l’apprenaient, il pourrait se faire exclure de l’académie, mais pour ses amis, il est prêt à prendre des risques, comme il l’a prouvé maintes fois par le passé. Il est marié à Hannah Goldstein qui n’est toujours pas au courant de notre secret de jeunesse. Après la Thaïlande, nous n’avons plus jamais utilisé le pouvoir de téléportation de Maxime, même dans les cas extrêmes. C’est beaucoup trop dangereux ! Mais si quelqu’un souhaite en savoir davantage, il peut se plonger dans les romans « Les voyages de Maxime Petit » qui retracent toutes nos aventures passées. Je les ai rencontrés à Orlando, sur le parking du fameux parc d’attractions « Fantastic Jungle ». Ils n’avaient alors que treize ans et demi, et moi seize. Ils s’étaient fait voler leur sac dans un casier du parc et, les voyant en totale détresse, je les avais aidés. Après une enquête assez simple, nous l’avions retrouvé chez un criminel de bas étage, bien connu des services de police, qu’on surnommait « Flavio la balafre ». Depuis ce jour, nous sommes unis comme les trois doigts de la main, comme dirait Jacob.

	Depuis l’attentat déjoué en Thaïlande avec l’aide de mes amis, j’ai atteint une certaine notoriété auprès des plus grandes institutions américaines et étrangères. J’ai résolu la fraude fiscale du siècle qui impliquait trois sociétés internationales et qui, sans mon intervention, aurait pu faire basculer l’économie des États-Unis dans une crise inédite ; j’ai aidé le chef des armées à mettre à jour une corruption qui concernait une grosse entreprise d’armement ; j’ai assisté un ministre, dont je tairai le nom, dans un divorce compliqué ; j’ai été infiltrée dans les bureaux de comptabilité d’une multinationale d’assurance vieillesse associée à un cartel de drogue ; j’ai fait échouer le sabotage du lancement d’une fusée qui devait placer un satellite en orbite pour le compte de la NSA, l’agence nationale de la sécurité, etc. Je ne cite pas les affaires banales qui consistaient à retrouver un chien à qui l’on avait légué une fortune, à réunir un frère et une sœur après une adoption, à faire la lumière sur un adultère, une fraude à l’assurance, un licenciement abusif et j’en passe.

	Je ne suis pas une détective comme beaucoup de personnes se les imaginent à cause de certains films ou séries. Comme le décrivait Jacob quand nous étions plus jeunes, un détective opère à partir d’un bureau en désordre où des dossiers jonchent le sol, et qui empeste la fumée de cigarette ou de cigare, dans un quartier miteux, avec un verre de mauvais whisky posé sur le bois d’un vieux bureau couvert d’auréoles. Ses cheveux sont gras et mal coiffés et il porte des vêtements désassortis tachés, dont un imperméable à la Columbo. Dans une voiture grinçante à la carrosserie rouillée et cabossée, encombrée de canettes écrasées et de boîtes à pizza bon marché vides, il sillonne les rues mal famées en rêvant de trouver l’affaire du siècle qui lui rapporterait assez d’argent pour aller jouer les flambeurs dans les casinos de Las Vegas. Bref ! Je suis l’inverse de ce cliché créé par les auteurs en manque d’inspiration. Mes cheveux noirs longs et soyeux sentent le shampoing au pamplemousse et je circule dans une Ford Explorer noire blindée et équipée comme celles de la police américaine, avec un énorme pare-chocs à l’avant. Jusqu’à l’année dernière, j’avais également un SUV noir que j’adorais, car c’était ma première voiture. Elle a été piégée par un trafiquant qui n’a pas digéré que je m’immisce dans ses affaires. Elle a explosé lorsque j’ai pressé la commande d’ouverture des portes. J’ai tellement pleuré que mon père a été pris de compassion et m’a offert, en plus de ma Ford Explorer, une Dodge Challenger SRT Hellcat Redeye suralimentée, de huit cents chevaux. Elle est de la même couleur que mon SUV. À la différence des détectives de série B, je ne fume pas, ne bois pas, je m’habille toujours avec goût et mes dossiers sont classés par ordre alphabétique dans un bureau étincelant avec vue sur l’océan.

	Je vis depuis ma naissance dans un appartement de Cocoa Beach, à quelques kilomètres de Cap Canaveral, en Floride, au dernier étage d’un immeuble donnant sur la plage, avec une immense terrasse sur le toit. Mon bureau se trouve là, mais j’ai un lieu de travail secret, au sous-sol de mon garage, qui me permet de mener des investigations plus approfondies sur des machines futuristes dignes de la NASA. Mes ordinateurs sont connectés à des satellites et me permettent de surveiller et d’écouter presque n’importe quelle cible en temps réel. Une deuxième pièce collée à la première, éclairée par de puissants néons et ventilée par des extracteurs d’air et d’humidité, me sert de salle d’autopsie. Car en plus d’un diplôme d’ingénieur en informatique et d’un doctorat en droit pénal que j’ai obtenus à l’âge de quinze ans, j’ai également suivi un cursus de médecine légale. C’est un côté de mon métier qui pourrait paraître peu ragoûtant au commun des mortels, mais j’adore disséquer des cadavres pour découvrir les causes de leur mort ! Le corps humain n’a plus aucun secret pour moi et lorsque j’observe une personne vivante pendant un moment, je ne peux m’empêcher de l’imaginer allongée sur ma table en inox avec le ventre ouvert et les organes à l’air libre. Mes amis me disent souvent que je suis complètement dingue, mais j’assume ce côté différent.

	De temps en temps, comme hier soir, un ami médecin légiste basé à Miami, au sud-est de la Floride, me fait transférer un corps que personne n’a réclamé, pour que je me fasse la main dessus, avant de le restituer à la morgue où ils prendront les mesures pour l’enterrement ou la crémation. En général, les cadavres qu’il m’envoie ont été victimes de maladie ou d’accident, mais pas de mort suspecte ou de meurtre entraînant une enquête.

	Il n’est que cinq heures du matin, mais pour moi, c’est une heure tout à fait raisonnable pour attaquer la journée. Ma séance de yoga et mon temps de méditation sont terminés, j’ai pris mon petit-déjeuner qui consiste en un thé noir, un jus d’ananas et deux toasts à la confiture de fraise, et je suis douchée et habillée. Je ne me maquille jamais, je trouve que c’est un artifice totalement inutile, puis ça peut laisser des traces telles que du rouge à lèvres sur le bord d’un verre ou une écaille de vernis à ongles sur une moquette. On est comme on est, pas besoin d’en rajouter ni de tricher. En plus, ma peau est bronzée en permanence, car je vis toute l’année au soleil et passe le plus clair de mon temps libre à la plage, à surfer les vagues de Cocoa Beach que m’offre l’océan Atlantique. Bref ! J’ai hâte de découvrir ce que me cache ce nouveau cadavre. Selon mon ami coroner, ce serait un sans-abri non identifié, mort d’un arrêt du cœur.
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	William Hurt

	 

	Hier soir, l’ambulancier qui m’a amené le corps du défunt a trouvé bizarre que je lui demande de le déposer sur un brancard dans mon garage, à côté de ma Dodge. Pour l’occasion, j’avais garé la Ford à l’extérieur. Je ne voulais pas lui dévoiler que mon antre secret se trouvait au sous-sol et que l’entrée était dissimulée par une armoire métallique et un panneau mural porte-outils.

	Au début de sa construction, pour déverrouiller la porte et faire pivoter l’armoire, il fallait enfoncer un clou du panneau, avec le pouce, auquel était suspendue une clé plate. Aujourd’hui, je peux accéder à mon lieu de travail souterrain en donnant des ordres vocaux à un boîtier qui ressemble à un détecteur de fumée. On n’est jamais trop prudent ! Le mur et une partie du plancher qui supportent l’armoire et le panneau émettent un bruit de succion en se décollant et en coulissant face à moi. Lorsque j’ai découvert cet endroit extraordinaire, avec Maxime et Jacob, il y a bien longtemps, un escalier abrupt menait au sous-sol. Maintenant, un ascenseur assez grand pour y loger un brancard me conduit à mes deux pièces préférées au monde. Dès que je suis enfermée dedans et que tout a repris sa place dans le garage, je me sens en sécurité. À moins que la Terre explose ou que notre système solaire s’effondre, rien ne pourrait en venir à bout. Ce lieu est conçu comme un abri antiatomique à l’épreuve des radiations et contient de quoi survivre plusieurs mois en totale autonomie, sans avoir besoin de remonter à la surface. Comme il a été construit dans le plus grand secret, sous la direction de mon père, il ne figure sur aucun cadastre officiel et encore moins sur Google Maps. Lorsque je suis là, il est impossible de me géolocaliser.

	Une fois en bas, je pousse le brancard jusqu’à ma salle d’autopsie qui s’allume automatiquement sur mon passage. J’adore entendre le crépitement des néons qui m’annonce que je m’apprête à me lancer dans un nouveau voyage à travers un corps humain. Les odeurs de formol, d’alcool et des cristaux de menthe me donnent des frissons d’impatience et d’excitation. Les cristaux de menthe servent à couvrir les émanations de la putréfaction des cadavres dégagées par certains organes et fluides lors de la dissection. On s’en applique sous les narines. Que me cache ce corps ?

	D’habitude, mon confrère de Miami m’envoie des corps déjà autopsiés qui sont assez aseptisés et vidés de toutes substances liquides or, celui-ci est intact et sent le frais, si j’ose dire. Je descends la fermeture du sac mortuaire et des effluves de whisky me sautent aux narines. Ce détail aurait pu confirmer que ce type était bien un clochard alcoolique si j’avais eu affaire à un whisky ordinaire et bon marché, mais c’est tout le contraire. Ce breuvage est rare et très onéreux. Je ne suis pas une experte en boissons alcoolisées, mais j’ai un sens olfactif hyperdéveloppé qui m’empêche d’oublier une odeur, même des années après l’avoir sentie. Ce whisky ravive de bons souvenirs. C’était un Noël en famille. Quand je dis « famille », on imagine une grande tablée d’une dizaine de convives, alors qu’en réalité, nous étions trois. Mon père Douglas, ma mère Darlyne et moi, leur fille unique. Deux jours avant, un ingénieur d’origine écossaise de la NASA avait offert une bouteille de ce fameux whisky à mon père, en signe de profonde amitié. Pour l’apéritif du réveillon, mon petit papa chéri a souhaité que nous le goûtions ensemble, bien qu’avec ma mère, nous préférons les alcools plus doux et plus sucrés ou les cocktails non alcoolisés. Avant de tremper les lèvres dedans, j’ai humé son arôme très riche et prononcé de Single Malt de trente ans d’âge. Selon mon père, une bouteille telle que celle-ci coûterait environ huit cents dollars. Je sors de mes rêveries et reviens à mon cadavre. Comment un SDF se serait-il procuré une bouteille de whisky Glenfarclas aussi onéreuse ? Décidément, mon ami coroner n’est pas aussi doué que je le pensais ! Il faut dire qu’à Miami, il croule sous les affaires d’homicides et que ses tiroirs réfrigérés sont tout le temps pleins à craquer. Et puis, pour la plupart des personnes, un whisky est un whisky. J’enregistre mon premier indice sur un dictaphone qui se déclenche au son de ma voix :

	— Le SDF est couvert de Glenfarclas 30 ans, à 43°, et ses vêtements contenus dans un sac sont imprégnés de ce même liquide à huit cents dollars la bouteille.

	Avant de regarder ce que renferment ses entrailles, j’ausculte chaque centimètre carré du plus visible et du plus gros organe de son corps : la peau. Je coupe le déclenchement vocal de mon dictaphone, car je m’apprête à parler à mon client décédé. Dans les séries télé ou certains films, on voit souvent des médecins légistes questionner ou discuter avec les cadavres, et avant que je ne pratique des autopsies, je pensais que ces monologues servaient uniquement à informer le spectateur du déroulement des actes et d'éventuelles trouvailles. Or, c’est un réflexe tout à fait naturel et instinctif qui aide énormément à se détacher de la mort et de tout ce qui en découle. Certes, le patient ne répond pas, mais je me sens moins seule. La sonnerie de mon téléphone retentit dans la froideur de la pièce meublée de chariots, d’armoires vitrées et de tables d’autopsie en inox. Le sol et les murs sont couverts d’un revêtement blanc lessivable et une évacuation semblable à la grille d’un siphon de douche occupe le centre de la salle. Sur l’un des murs, il y a deux portes de cellule réfrigérante mortuaire de quatre-vingts centimètres de côtés chacune. L’intérieur a une profondeur de deux mètres et le corps couché sur ma table y rentre à peine. Il mesure 1 m 94 et il est très musclé. Étonnant pour un homme qui vivait soi-disant dans la rue ? Habituellement, les SDF sont maigres et sous-alimentés. Je décroche à la cinquième sonnerie, car ce portable-là n’est pas connecté à ma salle d’autopsie et au mode mains libres.

	— Excuse-moi pour mon temps de réponse, Will ! J’étais en train de démarrer l’autopsie.

	— Donc, j’en déduis que tu as bien reçu le corps du SDF, ma beauté.

	Ça fait plusieurs années qu’il me drague et qu’il me couvre de petits surnoms aussi ringards les uns que les autres, mais comme il a un bon fond et me rend tous les services que je lui demande, ça m’empêche de le détester. Je n’en sais pas encore assez pour lui certifier que son SDF n’en est pas un.

	— Oui, il est bien arrivé et je te remercie de ce cadeau inestimable. Mais comment se fait-il que tu sois debout à cette heure-ci ? T’es tombé du lit ?

	Normalement, les hommes offrent des fleurs ou des bijoux en signe d’attention, mais il sait que rien ne me fait plus plaisir qu’un cadavre fraîchement décédé.

	— À vrai dire, je ne suis pas encore couché. Je viens à peine de rentrer d’une soirée mousse. C’était pas mal, mais je suis revenu bredouille. Au fait ! Il y a un nouveau restaurant français très chic qui vient d’ouvrir à Fort Lauderdale et j’aimerais bien que nous le testions ensemble. Ça te dit, mon ange de la mort ?

	— Je trouve que ça fait un peu loin pour un dîner. Je n’ai pas envie de rouler deux heures quarante dans les deux sens.

	— Je te connais ! Deux heures quarante, pour toi, c’est même pas une heure et demie ! Et puis, si tu ne veux pas faire le chemin du retour, tu pourras dormir dans ma chambre d’amis, ma poulette.

	— Tu n’as pas de chambre d’amis, espèce de filou !

	— Zut ! Je suis démasqué ! Bon, on dit qu’on remet ça à une autre fois, ma bichette ?

	— Oui, dès que tu passes par Cocoa Beach ou par Orlando, fais-moi signe.

	— Je n’y manquerai pas, mon rayon de soleil sucré. Tiens-moi au courant si tu fais des découvertes sur le corps, mais je doute qu’il cache quelque chose. En dehors de cette odeur de whisky bon marché qui confirme qu’il était alcoolisé quand il est mort et de ses guenilles malodorantes qui le classent parmi les sans-abri, je ne vois pas ce que tu pourrais apprendre de plus. À bientôt, ma petite dépeceuse de cadavre adorée !

	— À bientôt, Will !

	Il s'appelle William Hurt, mais tous ses proches le prénomment Will. Ce que je remarque, c’est qu’il néglige son travail et que son odorat n’est pas très développé ou qu’il est nul en whisky. Chaque personne décédée mérite une attention particulière. Il agit un peu comme certains médecins généralistes qui, connaissant leurs patients de longue date par cœur, ne les auscultent pas avec autant de sérieux que les nouveaux. Il s’est arrêté au cliché du clochard mal habillé qui sent l’alcool et que l’on retrouve mort près d’un container à ordures, dans une rue peu éclairée. Je ne lui confierais pas ma dépouille ! En plus, rien qu'à l’imaginer en train de mater mon corps nu sur sa table glacée, ça me dégoûte. Je ne pense pas ça parce qu’il n’est pas beau, il a même un physique plutôt agréable, mais c’est un véritable obsédé sexuel. Il saute sur tout ce qui bouge ! Enfin, surtout si ça appartient au sexe féminin.

	Je me rapproche du corps étendu et essaie de comprendre d'où aurait pu venir ce whisky.

	— Auriez-vous gagné un pari, mon cher monsieur ? Un richissime donateur vous aurait-il offert cette bouteille hors de prix qui ne figurait pas sur le rapport dans la liste des objets retrouvés près de vous ? Avez-vous volé ce whisky ?

	Après avoir ôté mes gants chirurgicaux et retiré ma blouse blanche ainsi que mon masque FFP2, je retourne dans la pièce contiguë où se trouvent mes ordinateurs. Sur un clavier virtuel qui flotte dans l’air devant moi, je tape l’adresse où l’homme a été retrouvé et recherche les magasins susceptibles de commercialiser cette boisson de céréales distillées. Trois écrans géants fixés au mur en face de moi font défiler les réponses de trois moteurs de recherche différents. Une sirène de police sort des haut-parleurs pour me signaler que l’écran de droite a déniché quelque chose. C’est moi qui ai programmé ce petit gadget, il y a plusieurs années, pour faire plaisir à mon ami Jacob. Je m’y suis habitué et l’ai laissé. C’est le seul magasin du quartier qui propose autant de marques de whiskys, mais je dois l’appeler pour m’en assurer. Je dicte le numéro qui se compose tout seul. La tonalité résonne dans la pièce.

	— Allô ? Qui est à l’appareil ? Si c’est pour une commande, nous ne sommes pas encore ouverts.

	— C’est juste pour un renseignement. Vendez-vous du whisky Glenfarclas 30 ans ?

	— C’est une plaisanterie ? Les gens qui habitent ce secteur ne dépensent jamais plus de vingt dollars pour une bouteille d’alcool. Contactez plutôt les magasins de Coral Gables, Pinecrest ou Key Biscayne. La clientèle y est beaucoup plus aisée.

	— Vous avez raison ! Je vais essayer ça. Merci pour votre gentillesse. Bonne journée.

	Je m’en doutais un peu, mais ça confirme que mon patient n’a pas pu voler cette boisson alcoolisée dans un commerce de proximité. Et les SDF n’ont pas pour habitude de se déplacer dans les lieux réservés aux riches qui sont les plus sécurisés autour de Miami. Mais d’où vient cette fichue bouteille ? Cette autopsie commence à me plaire. Je m’attendais à une dissection ordinaire, étape par étape, mais pas à être plongée dans une intrigue avant d’avoir ouvert le corps du défunt. En temps normal, je suis payée pour mener des enquêtes, mais pour une fois, je vais faire une exception. J’adore éclaircir des mystères ou résoudre des crimes ! Eh oui, j’ai bien dit « crime », même si pour l’instant, tout porte à croire que c’est une mort naturelle. J’ai une intuition et je suis toujours mes intuitions.
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	Les menaces

	 

	Lorsque j’ai sorti le cadavre de son sac mortuaire, en plus de l’odeur de whisky, quelque chose d’autre m’a frappée, mais sur le moment, je n’y avais pas prêté attention. Ce coup de téléphone m’a forcée à prendre du recul et maintenant que je me trouve à nouveau devant le type nu étendu sur ma table, ce détail me saute aux yeux ; il est beaucoup trop propre pour avoir vécu dans la rue. J’ai beau m’attarder sur l’observation de sa peau, je suis forcée de constater qu’il ne présente aucune blessure ou cicatrice. Or, tout le monde sait, notamment les personnes du milieu médical, que les SDF portent souvent des traces de coups, des coupures mal soignées qui se sont infectées, des escarres, des furoncles gorgés de pus, des croûtes, des brûlures et autres stigmates infligés par les chutes, les bagarres, les conditions météo et le manque d’hygiène. C’est impossible que Will ne s’en soit pas aperçu au premier regard. Il exerce depuis une quinzaine d’années et a aidé la police à résoudre des dizaines de crimes. Je suppose qu’il s’est rendu compte qu’un truc clochait, mais qu’il manquait de temps pour se lancer dans une nouvelle enquête. En plus, comme c’est un médecin légiste confirmé et respecté, il n’a plus rien à prouver. Il m’a offert un cadeau à mon insu. S’il s’avérait que je suis dans le vrai et que mes suppositions me conduisent sur la piste d’un criminel, je lui serais redevable et je déteste ça. Surtout avec lui ! Je serais contrainte d'accepter un dîner en sa compagnie et supporter ses allusions embarrassantes et ses avances. Il a presque vingt ans de plus que moi et ne m’attire pas du tout. Je le considère simplement comme un collègue de travail.

	Après avoir examiné minutieusement ses mains, je peux affirmer avec certitude que l’homme étendu devant moi était riche ou qu’il faisait partie d’un milieu où l’apparence compte beaucoup. Il est manucuré avec soin ; ses ongles sont impeccablement limés et ses cuticules parfaitement entretenues.

	— Mais qui êtes-vous, cher monsieur ? Et que faisiez-vous dans cette ruelle sordide des quartiers défavorisés de Miami ? Étiez-vous perdu ? Cherchiez-vous de la drogue ou une arme clandestine ?

	Je ne décèle aucune trace d’aiguille dans le creux de ses bras ni sur ses chevilles ou sous sa langue. Il utilisait peut-être une drogue qui se sniffe, telle que la cocaïne. Je dirige ma puissante lampe de chirurgien, montée sur un pied articulé, vers son visage, chausse mes lunettes loupes, et ausculte ses narines. Je constate qu’en plus de la manucure, il devait se rendre régulièrement dans un salon de beauté pour y recevoir des soins esthétiques de qualité. Aucun poil ne dépasse de ses narines ; elles sont totalement épilées, comme ses oreilles, d’ailleurs. Dans ses cloisons nasales, je ne distingue pas de saignement récent, d’irritations, de rougeurs ou de vaisseaux abîmés par un usage fréquent et répété de cocaïne. De toute façon, d’après le dossier que Will avait joint au corps, les analyses de sang ne montraient pas de traces d’une quelconque drogue. Mais puis-je me fier au rapport d’un coroner qui n’a pas réussi à faire la différence entre un SDF et un homme appartenant à un milieu mondain ?

	Au bout d’une heure, mon auscultation méticuleuse externe confirme mes soupçons ; cet homme n’est pas un sans-abri. Voyons voir ce que son intérieur va m’apprendre ! Je pose la lame de mon scalpel en haut à droite du torse de mon sujet pour pratiquer une incision en Y, mais juste avant que je l’enfonce dans sa chair, mon interphone retentit dans le silence de ma salle d’autopsie. C’est la musique de l’hymne canadien, car l’homme de l’accueil de mon immeuble est Québécois. Il s’appelle Bob et a dépassé l’âge de la retraite depuis longtemps. S’il continue de travailler ici, c’est parce qu’il vit seul et adore les propriétaires qui lui vouent une confiance absolue, surtout moi. Il me considère comme sa petite-fille en oubliant souvent que j’ai grandi. Je n’ai pas besoin d’enlever mes gants, car avec la reconnaissance vocale, je peux lui répondre d’où je suis. Je pourrais lui parler en anglais qu’il maîtrise parfaitement comme la plupart de ses concitoyens canadiens, mais il préfère converser en français, selon ses termes, une langue que beaucoup de Québécois défendent avec plus de ferveur que les Français eux-mêmes.

	— Bonjour, Bob ! Que se passe-t-il ?

	— Bon matin, Eleanor ! Un coursier en bécik a apporté un colis pour toué.

	— Je le récupérerai vers midi, quand j’irai manger. Habituellement, tu ne m’appelles pas pour un simple colis. Quel est le problème ?

	— Le gars m’inspirait pas confiance. Y’était Heavy Metal et y m’niaisait ! J’espère que t’as pas encore mis un bras dans le tordeur ! Quand j’ui ai d’mandé sa carte d’affaires, y’a pété une coche et y’a crissé son camp !

	J’adore ces expressions ! « Niaiser » est l’équivalent de se moquer, « Mettre un bras dans le tordeur » signifie qu’on s’est embarqué dans une situation inextricable, comme j’ai l’habitude de le faire depuis toute petite. « Crisser son camp », ça veut dire partir et « péter une coche » c’est comme péter un câble.

	— Je prendrai le colis en rentrant. Merci, Bob !

	— Et si c’est une bombe ?

	— Bon, tu as gagné ! Ça commence à m’intriguer ! Ouvre-le et dis-moi ce qu’il contient.

	— Ben voyons donc ! T’é viré su’le top ! Et si ça pète ?

	J’ai envie de rire chaque fois qu’il parle. Son accent est trop drôle. « T’é viré su’le top » veut dire t’as perdu la tête.

	— Je vais te guider à distance. Suis mes instructions à la lettre et tout se passera bien.

	Bob a toujours été très émotif et il panique pour un rien. Il tombe dans les pommes à la moindre émotion un peu trop forte.

	— Je t’écoute.

	— Décolle le scotch avec précaution.

	— OK ! Mais j’ai la chienne, ma petite Eleanor.

	« J’ai la chienne » veut dire qu’il a peur. Pour le rassurer, je lui dis de rester calme avec l’une de ses expressions.

	— T'énerve pas le poil des jambes. Je te promets que tout va bien se passer. T’as fini d’enlever le scotch ?

	— T’es folle braque ! J’ai pas commencé ! J’ai les shakes !

	Avoir les shakes, c’est avoir la tremblote. Ça y est, j’entends le bruit de l'adhésif qui se décolle. Je me retiens de rire, car j’entends aussi sa respiration saccadée et ses soupirs.

	— Maintenant, colle ton oreille au carton et écoute si tu n’entends pas le tic-tac d’un réveil.

	Je dis ça pour plaisanter, car il est peu probable que ce carton renferme une bombe.

	— Bob ? Bob ? Tu m’entends ?

	L’attente commence à m’inquiéter.

	— Oui, Eleanor. J’ai eu un petit étourdissement. En posant l’oreille sur l’carton, j’ai entendu le tic-tac de ma montre.

	— C’est bon ! Maintenant, tu peux l’ouvrir en toute sécurité.

	— J’y vais !

	Il n’y a plus un bruit dans les haut-parleurs de la salle et cet instant semble durer une éternité. J’ai hâte de retourner à mon autopsie.

	— Ah ! Au secours ! Help !

	— Mais qu’est-ce qui se passe ? Bob ? T’es toujours là ? Bob ? Réponds-moi ! paniqué-je.

	Et voilà ! C’était trop beau. Je suis forcée de me rechanger et d’interrompre mon travail une fois de plus. Je quitte mon terrier high-tech avec affolement et rejoins la réception de mon immeuble en courant. Bob a dû se faire attaquer ou alors le carton contenait une substance volatile qui l’a contaminé. Mon cœur bat à tout rompre lorsque je le découvre affalé sur son bureau, inconscient. Il est couvert de sang. Je m’approche de lui et presse mon index et mon majeur sur le côté de son cou, au niveau de la carotide. Ouf ! Il n'est pas mort ! Son pouls est lent, mais très régulier.

	— Mais d’où vient ce sang ? m’interrogé-je à voix haute.

	— De la boî…

	Je ne m’attendais pas à ce que Bob me réponde et je sursaute en poussant un cri de surprise. Il ne lui en fallait pas plus pour s’évanouir à nouveau. Après une vérification sommaire, je suis soulagée. Ce sang ne lui appartient pas.

	— Bob ! C’est moi, Eleanor. Tu ne risques rien. Réveille-toi.

	Il soulève une paupière pour s’assurer que c’est bien moi et se redresse d’un bond.

	— La boîte !

	— Quelle boîte ?

	— Le colis contenait une boîte en plastique pleine de sang.

	— Mais pourquoi en es-tu couvert ? Elle a explosé ?

	— Parle pas de malheur ! Si elle avait pété, je s’rais mort.

	— Alors que s’est-il passé et où est la boîte ?

	— Aucune idée ! Quand j’ai ouvert l’carton, y’avait une espèce de tupperware. Lorsque j’ai soulevé l’couvercle, comme mes mains étaient moites et tremblaient, y’a glissé et s’est renversé sur moué. Apporte-moué la débarbouillette qu’est dans l’évier, derrière toué.

	Avant de lui apporter ce qu’il me demande, à savoir un gant de toilette, je ramasse la boîte sous sa chaise et récupère tout le sang que je peux.

	— Tu ne m’avais pas dit qu’il y avait une lettre dans le fond du carton.

	— Je m’suis évanoui avant d’voèr la lettre. C’est plate.

	« C’est plate », ça veut dire « c’est bête » ou « dommage ». J’ouvre la lettre et la lis dans ma tête :

	« Rendez ce corps à l’institut médico-légal de Miami dans les plus brefs délais et ne pratiquez pas d’autopsie dessus. C’est une affaire classée. Si vous n’obéissez pas, vous exposerez votre entourage à un grave danger. Soyez raisonnable et passez à autre chose. »

	Jointes à la lettre, il y a plusieurs photos de mes parents avec leur adresse de Washington au dos et quatre photos de Maxime avec Léa, ses parents, et Jacob, toujours avec l’adresse au dos de celles-ci. Celui ou celle qui me menace n’a pas l’air de rigoler, mais ne me connaît pas bien. Cette lettre n’a fait qu’attiser ma curiosité et renforcer ma détermination à résoudre cette affaire.

	— Ça va mieux, Bob ?

	— Pantoute ! J’ai mon voyage !

	« J’ai mon voyage » signifie j’en ai marre, et « pantoute », pas du tout.

	— C’est fini ! Je m’occupe de tout. En plus, c’est du faux sang certainement envoyé par un ami qui veut me faire une blague.

	— Une blague ? Cet ami est fou braque !

	— Ce sont des blagues courantes dans le milieu de la médecine.

	Il a l’air de gober mes explications, car il commence à reprendre des couleurs. En réalité, au fond de moi, je sais que la situation est très grave. Me voilà embarquée dans une histoire pas très nette. Si l’on me menace pour que j’abandonne, c’est que l’on considère que je suis capable de découvrir ce que ce corps pourrait me révéler.
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	Empreintes et ADN

	 

	Après lui avoir servi un thé au jasmin bien chaud et grignoté quelques biscuits avec lui en jasant, comme il dirait à la place de discuter, j’abandonne Bob et reviens dans ma tanière secrète. Avant de le quitter, j’ai essayé de lui soutirer quelques détails physiques du prétendu facteur, pour dessiner un portrait-robot, mais il n'a rien enregistré ; pas même la couleur de ses cheveux ou de ses yeux. J’ai failli noter qu’il était Heavy Metal, mais au Québec, cette expression désigne quelqu’un de bizarre, sans aucun rapport avec cette musique ou un style vestimentaire. Je me console en me disant que ce n’était qu’un messager qui ne devait pas savoir ce qu'il y avait dans le colis ni connaître l’identité de celui qui en était à l’origine.

	Je mets la boîte qui contenait le sang de côté et me rééquipe de ma longue blouse blanche en coton, de mes gants, de mon masque, de mes lunettes protectrices et d’un calot de chirurgien, pour éviter de contaminer le corps avec des cheveux, des cils, de la salive ou des peaux mortes. La moindre poussière pourrait influencer les recherches ou fausser les résultats. J’ai hâte de l’ouvrir et voir sa face cachée ; mon moment préféré, malgré les odeurs dérangeantes. Mais avant toute chose, je vais relever ses empreintes. L’appel de Bob m’a coupée à temps dans mon élan. Je m'apprêtais à l’inciser en oubliant l’essentiel. La base ! Je n’ai pas suivi l’ordre des actes, car je déteste quand ça va trop vite. Si je l’identifie grâce à ses empreintes, le mystère ne sera plus aussi grand. Mais bon, c’est comme ça, il y a un protocole à respecter ! Pour plus de précision et pour éviter des concordances erronées, j’ai acquis récemment un scanner décadactylaire utilisé par le FBI. L’empreinte d’un doigt est déjà fiable vu qu’elle ne peut correspondre à plusieurs personnes à la fois, mais les dix doigts ne laissent plus aucun doute sur une identité.

	Nos empreintes digitales se forment dès le quatrième mois de grossesse et ne changent plus jamais. Le cousin de Charles Darwin, qui était anthropologue, physiologiste, généticien et sociologue, estimait qu’il n’y avait qu’une probabilité sur soixante-quatre milliards que deux individus puissent laisser les mêmes empreintes. Si ma mémoire est bonne, son nom était Sir Francis Galton. Je prends sa main gauche et applique son auriculaire, son annulaire, son majeur et son index sur le petit écran du scanner. Je termine par le pouce. Je répète les mêmes gestes pour la main droite, me change une nouvelle fois, et retourne dans ma pièce de recherche. Je m’installe dans mon fauteuil de bureau, qui ressemble à un siège baquet de voiture de course et qui m’enveloppe parfaitement, pour regarder les résultats sur mes écrans. Je n’ai hélas pas accès à la totalité des données du FBI, de la NSA et de la CIA, mais à une grande partie de celles de l’AFIS qui compte approximativement cent soixante-trois millions de personnes. AFIS est l’acronyme anglais de « Automated Fingerprint Identification Systems » qui donne « système d’identification automatique par empreintes digitales » en France. Je ne pourrai pas obtenir de concordance si mon patient n’a commis aucun délit. Les citoyens sans casier judiciaire sont répertoriés dans des fichiers ultra-sécurisés et plus ou moins secrets. À notre insu, dès que nous posons nos doigts sur un téléphone ou un ordinateur doté d’un déverrouillage à empreinte digitale, sur un scanner de douane à l’aéroport ou d’un parc d’attractions, tout est enregistré dans les méandres de l’informatique. On prétend que rien n’est conservé, pour nous rassurer, mais il reste toujours une trace. En même temps, si l’on est honnête, il n’y a aucune crainte à figurer dans des fichiers qui peuvent permettre à la police d’arrêter des terroristes ou les pires criminels de la planète. En revanche, tout le monde ne possède pas l'accréditation nécessaire à la consultation de ces fichiers, pas même moi. Pourvu que mon intrus ait commis au moins un crime ou une petite infraction et qu’il soit fiché.

	Au bout d’une demi-heure, malgré des algorithmes très performants, mes ordinateurs m’annoncent le verdict décevant : le cadavre est inconnu des services et de l’administration américaine. Je dois absolument entrer dans les listes cachées. Mon père en aurait la possibilité, mais il ne voudra jamais admettre que ces listes existent ni enfreindre les règles liées à la vie privée pour l’une de mes enquêtes. Quant à mes amis qui travaillent à la NSA, je sais d’avance qu’ils refuseront aussi. Comme ces fichiers personnels ne sont pas en ligne, je ne peux pas y accéder à distance. Pour cela, il faudrait que je m’introduise dans les bureaux du FBI et que je pirate un ordinateur. Ça ne serait pas la première fois que je me livre à de tels agissements, mais en ce moment, le pays est en alerte maximale, à cause du terrorisme, et tous les lieux liés à l’administration et à la justice sont de véritables bunkers. Impossible d’y entrer incognito ! Il y a bien quelqu’un qui ne me refuserait pas ce service, mais premièrement, même s’il s’y connaît bien en informatique, la discrétion n’a jamais été son fort, et deuxièmement, ça pourrait mettre sa carrière en péril.

	Parfois, le destin fait bien les choses. Mon portable sonne avec la musique du générique de Star Wars. Il n’a jamais voulu que je la change depuis que je l’ai rencontré, alors qu’il n’avait que treize ans et demi à l’époque où je lui ai attribué cette sonnerie. Jacob restera toujours un gamin, mais c’est pour ça qu’on l’aime.

	— Allô ? Eleanor ? C’est Jacob ! T’es bien assise ?

	— Très bien assise. Pourquoi ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Tu ne vas jamais le croire !

	Je n’ai pas le temps de répondre ou de le questionner, qu’il enchaîne déjà.

	— J’ai battu le record de tir qui était détenu par un élève de la promotion d’il y a cinq ans !

	— Génial ! C’est certainement grâce aux jeux vidéo auxquels tu jouais tout le temps quand tu étais ado. À force de dégommer des extraterrestres, tu es devenu un super tireur.

	— Maxime m’a dit pareil ! Vous êtes vraiment les mêmes, tous les deux !

	— Tu veux dire que tu l’as annoncé à Maxime avant moi ?

	— Euh…

	— Je rigole ! Je sais que vous partagez tout depuis la maternelle.

	— Mais tu es la deuxième à qui je le dis, en dehors d’Hannah et de mes parents.

	— Donc, pas la deuxième, mais la cinquième.

	— Euh…

	Je suis certaine qu’il est en train de compter sur ses doigts. Qu’est-ce qu’on a pu rire avec Maxime quand il faisait ça pour un calcul basique ! Il était nul en maths et en a gardé les réflexes.

	— Tu as assez de doigts ?

	— Mais comment sais-tu que je suis en train de compter sur mes doigts ? T’es énervante à tout deviner à distance. Qu’est-ce que je faisais avant de te téléphoner, pour voir ?

	— Tu mangeais !

	— Grrr ! Tu m’agaces ! Je suis sûr que t’as placé des drones un peu partout et que tu observes tout le monde en permanence.

	Avec Jacob, ce n’est pas dur de deviner ce qu’il fait ou ce qu’il faisait dans les minutes précédentes, car il passe son temps à manger.

	— En parlant d’observer quelqu’un, j’ai un service à te demander, mais si tu ne te sens pas de le faire, tu peux refuser. Je ne me vexerai pas et tu seras toujours mon meilleur ami, après Maxime.

	— Donc ton… euh… ton deuxième meilleur ami. Je prends ! Que puis-je faire pour toi ?

	— Je vais t’envoyer un fichier d’empreintes digitales pour que tu trouves une correspondance.

	— C’est la première fois que tu me demandes un truc pareil. Tes ordis de l’enfer sont en panne, ou quoi ? Tu es mieux équipée que la NSA et retrouves toujours les coupables avant tout le monde.

	— Mes bébés fonctionnent comme sur des roulettes, mais mon inconnu ne figure pas dans les fichiers de la police.

	— S’il n’est pas dans les fichiers, comment veux-tu que je le retrouve ?

	— En fouinant dans la base de données secrète qui répertorie les empreintes de quasiment toutes les personnes vivant sur cette planète qui ont déjà posé leurs doigts sur un écran.

	— … Euh… Quoi ? Il paraît que c’est une théorie du complot, comme les extraterrestres qui seraient déjà venus sur Terre. Ça voudrait dire qu’ils existent ?

	— Je sais que c’est difficile à croire, mais ce fichier est bien réel. En ce qui concerne les extraterrestres, je n’en sais rien.

	— Dès que tu auras la preuve qu’ils existent, je veux être le premier informé. Tu me le promets ?

	— Promis ! Mais revenons à ce fichier.

	— Pourquoi tu ne le pirates pas toute seule ? T’es la reine des hackers.

	— J’aimerais bien, mais il est en circuit fermé. On ne peut le consulter que de l’intérieur.

	— Mais il doit falloir une habilitation spéciale pour y avoir accès, non ?

	Zut ! Il a raison ! Je réfléchis rapidement à une solution.

	— Tout à fait, mais tu es déjà dans les locaux. Je vais t’envoyer un programme indétectable que tu devras introduire dans un ordinateur qui est relié à l’intranet sécurisé de Quantico.

	— Tu es consciente que si je me fais choper, je serai lourdement condamné et ne pourrai plus jamais travailler dans la police. Je serai considéré comme un traître ou un espion.

	— C’est pour cette raison que je t’ai dit que tu n’étais pas obligé de me rendre ce service. Je comprendrais très bien ton refus.

	— Qui t’a dit que j’allais refuser ? Tu me connais ! Dès qu’il y a de l’aventure, je suis partant. Qu’est-ce que je dois faire ?

	— Dès que tu auras reçu mon programme, tu devras le transférer sur une clé USB et la brancher sur un ordinateur sécurisé.

	— Je n’ai aucun code pour entrer dans les ordinateurs de Quantico, je te signale !

	— Pas besoin de code. Une fois la clé branchée, le programme s’introduira tout seul en quelques secondes et m’ouvrira une porte. Quand ça bipera, l’affaire sera réglée. À ce moment-là, tu pourras récupérer ta clé.

	— Rien de plus simple. Il faudra juste que j’évite les caméras de surveillance et les employés. Mais tu me connais ! Je suis la discrétion incarnée.

	Je ne peux pas retenir un éclat de rire et il rit avec moi, car il sait qu’il est tout l’inverse de la discrétion. Il est du genre à oublier sa carte d’identité sur les lieux du crime ou à renverser son paquet de chips sur le bureau où se trouve l’ordinateur qu’il doit pirater. Il est capable d’éternuer alors qu’il est planqué dans le placard de la chambre d’hôtel du chef d’un cartel de drogue sanguinaire. En revanche, je dois admettre que je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi courageux que lui. Il n’a peur de personne et n’a rien à envier aux meilleurs bagarreurs de films d’action, tels que Jason Statham, Jackie Chan, Jean-Claude Van Damme, Steven Seagal, Bruce Willis ou Sylvester Stallone. Houla ! En prenant des références cinématographiques, je m’aperçois que j’ai vieilli. La plupart de ces acteurs ont largement dépassé l’âge de la retraite.

	— Monsieur « discrétion », je peux t’envoyer le programme à quel moment ?

	— Après le repas !

	— Lequel ? Tu manges quinze fois par jour !

	— Tu exagères ! Ça, c’est quand j’étais ado. Je suis devenu quelqu’un de raisonnable. J’ai réduit mes repas journaliers à seulement six. Envoie-moi ton bidule dans deux heures, je serai en pause. En plus, ça tombe bien, car cet après-midi, nous devons visiter les labos et les salles informatiques. Je trouverai bien une occasion de m’éclipser pour brancher la clé USB quelque part, sans que personne ne me voie.

	— Je te remercie, Jacob ! Fais attention à toi et n’en parle à personne.

	— Tu peux compter sur moi, Eleanor. Les secrets, je déteste ça, mais je sais les garder. Hannah n’est toujours pas au courant de nos aventures passées et ne le sera jamais ; pourtant, je l’aime plus que tout. Tu viens bientôt, à Washington ?

	— Le mois prochain. Je te préviendrai pour qu’on se fasse un petit repas ensemble.

	— Un petit repas ? Je constate que tu es restée une grignoteuse. Espèce de maigrichonne !

	— Je demanderai à ma mère de nous préparer un vrai gueuleton et tu viendras le déguster avec Hannah.

	— Ah ! Voilà ! Je préfère ça ! Je dois te prévenir quand la clé sera branchée ?

	— Non, un signal m'avertira. Je te fais des gros bisous.

	— Moi aussi. À bientôt, Eleanor. Et voilà ! Tu m’as donné faim !

	— À bientôt, espèce de goinfre !

	Mon séquenceur ADN a terminé son travail et les résultats sont comparés automatiquement aux millions de données que contiennent les bases du FBI. Récemment, même si ça a soulevé des questions sur la vie privée et l’éthique et que ça a engendré de vives réactions, l’entreprise américaine de tests ADN « Family Tree », destiné au grand public, a autorisé l’accès au FBI à sa base de données, ce qui augmente son champ de recherche. Malgré les entrées supplémentaires laissées par les personnes qui souhaitent découvrir leurs origines lointaines, mon inconnu reste un inconnu. Pourvu que les empreintes de la liste secrète soient plus parlantes.
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	Almas

	 

	De nouveau devant mon macchabée, je peux enfin l’ouvrir. Je sens la peau se découper dans le manche du scalpel comme une vibration quasiment imperceptible. C’est un moment d'excitation intense, semblable au déballage d’un cadeau déposé au pied du sapin à Noël. On déchire le papier glacé avec les mains tremblantes, impatient de découvrir ce qui se cache en dessous. Une fois mon Y tracé sur le torse et l’abdomen, je soulève la peau pour laisser apparaître les organes. À première vue, le foie de mon patient n’est pas celui d’un alcoolique et ses poumons ne sont pas comparables à ceux d’un gros fumeur. Les SDF ne fument pas tous comme des pompiers et ne sont pas forcément alcooliques, mais c’est quand même une particularité assez habituelle. L’organe qui m’intéresse le plus, car il raconte les dernières heures d’une personne, c’est l’estomac. Les aliments contenus dedans sont moins vite digérés après le décès et nous apprennent souvent des tas de choses. Une fois, j’ai retrouvé la bague de fiançailles d'une femme, que son prétendant avait dissimulée dans son dessert pour la demander en mariage. Elle l’avait avalée sans s’en apercevoir, juste avant de mourir d’une crise cardiaque. La malheureuse n’a jamais su que son fiancé voulait l’épouser. Une autre fois, j’ai trouvé une mygale dans l’estomac d’un bonhomme mort dans son sommeil et une oreille dans celui d’un boxeur victime d’un accident de voiture. Je n’ai jamais pu identifier son propriétaire qui devait ressembler à Vincent Van Gogh. J’ai conservé tous ces vestiges dans des bocaux de formol sur une étagère de ma salle d’autopsie-laboratoire.

	Je coupe le sternum dans la longueur, à l’aide d’une scie électrique, et dispose un écarteur entre les deux parties pour y voir plus clair. Je sectionne l’œsophage à sa base, ainsi que le duodénum et tout ce qui relie l’estomac au système veineux du cadavre. Je le retire délicatement et le dépose sur un plateau chirurgical en inox que j’avais préparé spécialement pour ça, sur un chariot placé derrière moi.

	— Quel a été votre dernier repas, cher monsieur ? Si vous ne voulez pas répondre, le contenu de votre estomac répondra à votre place.

	J’incise cette espèce de ballon de baudruche gluant, puis le vide dans une coupelle en inox. La bouillie visqueuse qui en sort est peu ragoûtante et une forte odeur de vomi s’en dégage. Aujourd’hui, je suis habituée et endurcie, mais la première fois que j’ai disséqué un estomac plein, j’avoue avoir rendu mon petit-déjeuner. C’est la même sensation que lorsque notre voisin de siège est malade en avion ou en bus et que l’odeur de vomi nous donne aussi la nausée. Ce phénomène vient de notre instinct de survie. Dans la nature, lorsqu’un animal vomit, les autres l’imitent, car ils craignent qu’il ait été empoisonné par des fruits ou des plantes toxiques qu’ils auraient ingurgités aussi… Mais je me déconcentre ! La plupart des aliments de mon patient ont été décomposés par l’acide chlorhydrique qui permet la digestion et le passage vers l’intestin, mais certains subsistent. Il y a des morceaux de nourriture caoutchouteux et indéfinissables, mais ce qui m’interpelle et me saute aux yeux, ce sont de petites billes blanches et brillantes. À première vue, elles ressemblent à des œufs de poisson. Je saisis ma pince à épiler et, de la pointe, j’en extirpe une. Comme je la serre un peu trop fort pour éviter qu’elle glisse, elle éclate et gicle sur mon verre de lunettes. Je recommence avec plus de délicatesse et les dépose sur une lame de microscope. Je crois savoir ce que c’est, mais je n’ose pas y croire. Si ces œufs sont ce à quoi je pense, ce type est millionnaire. C’est la première fois que j’en vois en vrai, mais j’en ai entendu parler dans un reportage sur les trésors culinaires du Moyen-Orient, au temps des tsars et des shahs. Vocalement, je prie mon microscope d’afficher les images sur un écran géant mural. Tous mes joujoux électroniques, informatiques et électriques sont reliés à un système de mon cru et dirigés par ma voix. De ce fait, si un inconnu pénétrait dans mes pièces secrètes sans mon autorisation, il ne pourrait même pas allumer les néons. Ça m’a d’ailleurs joué des tours à plusieurs reprises. L’an dernier, sans aucune raison, je me suis réveillée aphone et j’ai dû attendre trois jours avant de poursuivre mes recherches sur un fraudeur à la carte de crédit. La pire fois, c’est quand j’ai attrapé une bronchite carabinée et qu’au moment de ressortir de mon labo, mes ordinateurs ne m’ont pas reconnue, tellement ma voix était enrouée. J’y suis restée enfermée durant quarante-huit heures, sans pouvoir prévenir quelqu’un à l’extérieur. Heureusement que je n’avais rien laissé sur le feu ou dans le four à mon appartement et que je n’ai pas d’animal domestique à nourrir ou pire ! des enfants à aller chercher à l’école. Comme mon antre secret me permet de tenir en autonomie plusieurs mois, j’ai eu assez à boire et à manger. À la suite de ce dernier évènement, j’ai mis en place une solution de secours. Rien de très sophistiqué ! J’ai sauvegardé ma voix sur deux enregistreurs MP3. On m’y entend dicter plusieurs commandements de première nécessité, comme passer un appel, déverrouiller la porte, appeler le monte-charge et utiliser mes ordinateurs et instruments. Par précaution, j’ai enfermé ces enregistreurs ; un dans un coffre avec un scanner rétinien dans le labo et l’autre chez moi, avec le même système. Ça ne serait vraiment pas de bol que je perde ma voix et mes yeux en même temps ! Bref ! Reprenons notre investigation.

	Après une étude approfondie et méticuleuse, avec de nombreuses comparaisons sur les moteurs de recherche à ma disposition, je peux affirmer que les petites billes sont bel et bien des œufs de poisson, mais pas n’importe lesquels. Ce sont des œufs de béluga albinos qui ne vit qu’au sud de la mer Caspienne. Ces œufs extrêmement rares sont appelés « caviar almas » et sont récoltés sur des poissons âgés de soixante à cent ans. « Almas » signifie diamant, en persan et en russe. Les bélugas albinos appartiennent à la famille des esturgeons, mais ils ont subi une mutation génétique rarissime, ce qui en fait leur renommée mondiale et leur particularité. Les œufs sont blancs, pour les plus chers, mais peuvent avoir des teintes argentées ou jaunes. Quoi qu’il en soit, le kilo avoisine les vingt-cinq mille dollars, ce qui porte la petite cuillère à environ trente-sept dollars. Sur Internet, j’ai trouvé une anecdote assez marrante. Un producteur bulgare a failli jeter une partie de sa production de caviar qu’il pensait invendable à cause de sa couleur. Il s’est aperçu à temps que c’était un produit d’une rareté exceptionnelle et en a sauvé quarante kilos qui ont été vendus lors d’enchères à New York pour quarante mille dollars le kilo. Il a empoché un million et six cent mille dollars. Dans des boutiques très spécialisées, lorsqu’un client achète du caviar almas au kilo, il est servi dans des boîtes en or vingt-quatre carats. Tout ça pour dire qu’un SDF, à moins qu’il ait gagné à la loterie, ne pourrait pas avoir accès à un tel produit. Je ne suis même pas sûre qu’on en trouve en Floride.

	Je vide le sac des effets personnels de mon mystérieux patient décédé, confié par l'ambulancier qui m’a livré le corps, et étale le contenu sur une table blanche pour ne rien louper. J’ai déjà tout inspecté, mais je suis un peu coincée. J’en sais assez pour affirmer que cet homme n’est pas celui qu’on a voulu me faire croire, mais je n’ai plus d’autres moyens que refouiller ses affaires pour découvrir son identité. Ses organes et ses os m’apprendront sans doute la cause de sa mort, mais pas son nom. Au premier regard, comme ce matin lorsque j’ai déballé ce sac, les vêtements, les chaussures et les maigres accessoires imbibés de whisky ne m’apprennent rien, sauf qu’ils ne lui ont certainement jamais appartenu. C’est une mise en scène, une mascarade ! Par acquit de conscience, je fouille à nouveau chaque centimètre carré et prélève la moindre poussière que j’analyse. Ce n’est pas possible ! J’avais raté ça ? Décidément, avec l’âge, je me ramollis. Au fond de la poche avant gauche de son pantalon, je viens de trouver une petite boule de papier. Je la prends avec une pince stérile et la dépose sur un plateau en inox semblable à celui dans lequel j’ai vidé le contenu de l’estomac. Je chausse mes lunettes grossissantes et déplie la boulette, en prenant soin de ne pas trop la détériorer. Cet exercice de précision me demande une bonne heure pour un résultat peu probant. C’est un ticket de caisse provenant d’une station essence, mais qui ne concerne pas un carburant. Il y figure le prix d’un hot-dog bon marché et d’un café. Ça ne m’avance pas des masses. Je le retourne et là, je n'en reviens pas ! C’est le Graal ! Une empreinte complète de doigt me redonne de l’espoir et me regonfle d’énergie. J’en ai les mains qui tremblent. À la couleur jaunâtre, je dirais qu’elle a été laissée par un doigt plein de moutarde qui correspondrait au hot-dog. Il y a aussi plusieurs petites traces de café. Je défroisse le papier, ôte mes vêtements d’autopsie, et fonce dans mon bureau. Je scanne le ticket avec excitation et entre cette empreinte dans mes ordinateurs. Pourvu que ce ne soit pas celle de mon patient ! Mes écrans sont aussitôt divisés en deux colonnes séparées par une ligne verticale noire. Du côté gauche, mon empreinte s’affiche, et des fichiers défilent sur le côté droit. En moins de trente secondes, l’image de droite se fige sur mon écran principal et les autres ne tardent pas à l’imiter. Yes ! Mon cœur cogne dans ma poitrine. J’ai devant les yeux, le casier judiciaire d’un multirécidiviste, condamné plusieurs fois pour vol à l’étalage, ivresse sur la voie publique et exhibitionnisme. La photo ne correspond pas du tout à l’homme étendu sur la table de la pièce d’à côté. Les seuls points communs entre ces deux individus sont leur taille et leur poids, à quelques kilos près. Toute ressemblance s’arrête là. Je vais tenter d’en apprendre davantage en téléphonant à mon ami Steven de l’OPD (Orlando Police Department). Il décroche à la première sonnerie :

	— Hey ! Eleanor ! Que t’arrive-t-il ? me demande-t-il d’un ton inquiet.

	Il a pris l’habitude que je l’appelle pour me sortir du pétrin, de prison, ou d’un danger imminent. Pour une raison qui m’échappe, je ne lui dévoile pas toute la vérité sur mon affaire.

	— Rassure-toi ! Je vais très bien. J’enquête sur un banal vol de whisky dans une boutique de Miami. Sur les lieux du crime, j’ai trouvé un ticket de caisse avec l’empreinte d’un certain James Lester dessus. J’ai consulté son casier, mais ça ne dit pas où on peut le trouver.

	— Je vois que tu n’as pas changé ni retenu les leçons de tes arrestations passées. Tu n’as pas le droit d’accéder au fichier des empreintes de la police.

	— Je suis au courant, mais si je t’en parle, c’est parce que je te voue une confiance absolue et que je sais que tu ne me dénonceras pas. Et puis, si j’ai bonne mémoire, mon indiscrétion t’a souvent aidé à résoudre des enquêtes compliquées, non ?

	— J’ai honte de l’avouer, mais tu as entièrement raison. Tu as souvent été d’une aide précieuse. Ne bouge pas, je cherche des infos sur ton bonhomme…

	Pendant ce temps, je grignote une barre énergétique, car je pense que je n’aurai pas le temps de prendre un vrai repas.

	— T’es toujours là ?

	— Tu parles ! J’attends tes infos avec impatience. Alors ?

	— Je n’ai pas trouvé grand-chose, à part qu’il n’est pas venu pointer au commissariat de Fort Lauderdale cette semaine. Il doit signer une feuille de présence hebdomadaire, depuis sa libération conditionnelle.

	— Pourquoi Fort Lauderdale ?

	— Parce qu’il loge à Lauderdale-by-the-Sea et qu’il dépend de Fort Lauderdale. Enfin ! J’ai dit « il loge », mais j’aurais dû dire « il traîne », car il n’a pas de domicile fixe. Il s’est fait arrêter plusieurs fois au bord de la plage, car il dormait sur les chaises en bois peintes en pastel, alignées sous des parasols.

	— Ah, oui ! J’adore cet endroit ! C’est très photogénique. Tu crois qu’il a changé d’État ?

	— Même s’il en a l’interdiction, c’est fort probable ! Il sait que s’il ne pointe pas et qu’on le retrouve, il partira directement en prison. Ou alors, il est mort.

	— On aurait retrouvé son cadavre, surtout s’il vivait dehors.

	— Et tu as raison, comme toujours ! Je suis désolé, 
mais je ne peux pas plus t’aider.

	— C’est déjà un bon point de départ. Merci, Steven !

	Dès que je passe par Orlando, je viens te rendre visite pour boire une bière.

	— Tu me connais si bien ! À bientôt et sois prudente, Miss Warrings !

	— Je ne te promets rien au sujet de la prudence, mais je vais essayer. À bientôt et merci beaucoup !
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	Sur une piste

	 

	Je fais glisser le corps de John Doe sur un brancard et le mets au frigo. John Doe est le nom que l’on donne à une personne non identifiée. C’est l’équivalent américain de monsieur X en France. Si c’est une femme, on utilise Jane Doe et un enfant, Baby Doe.

	Cette histoire de SDF qui n’a plus donné signe de vie m’intrigue. Son seul gage de liberté était de pointer au commissariat. Ce n’était quand même pas trop contraignant. Quelqu’un l’a peut-être éliminé et fait disparaître son corps pour maquiller le meurtre de mon patient en le faisant passer pour lui. Le ticket de caisse au fond de sa poche n’était peut-être pas une coïncidence, mais un indice laissé volontairement à l’attention d’un enquêteur zélé qui ne se serait pas contenté de classer l’affaire, comme la police de Miami le fait souvent, par manque d’effectif. Surtout lorsqu’il s’agit d’un sans domicile fixe. J’interromps mon autopsie très instructive, jusque-là, pour me rendre à Lauderdale-by-the-Sea, situé à cent soixante-neuf kilomètres de Cocoa Beach. Normalement, en respectant les limitations de vitesse, les feux rouges, les stops et les priorités, il faut deux heures quarante-cinq. Par l’autoroute, c’est approximativement la même durée que par la route normale. Avec ma Dodge suréquipée et ma grande maîtrise de la conduite sportive, en tenant une moyenne de cent cinquante kilomètres à l’heure, je devrais mettre moins de deux heures.

	Dès que je m’assieds au volant de mon bolide, derrière les vitres teintées, je me sens invincible. Je presse le bouton start et le ronronnement sourd du moteur réglé à la perfection me donne des frissons de plaisir. Le bruit des moteurs de Dodge est particulier et incomparable. C’est la puissance et la solidité à l’état pur. Je sais que je suis différente de la plupart des femmes qui préfèrent les cosmétiques à la mécanique, mais je n’y peux rien, je suis comme ça. J’adore aussi les armes à feu, notamment le Glock 23 calibre 40 S & W que je porte presque en permanence à la ceinture. Pour conduire, je l’ai glissé dans mon sac. On pourrait imaginer un sac à main assez bourgeois avec des fioritures, mais il n’en est rien. C’est un petit sac à dos noir en toile très résistante. Dans le coffre, j’ai un véritable arsenal ; un fusil à pompe, des grenades assourdissantes, un taser, un poignard, un gilet pare-balles et des munitions en grand nombre. J’ai également des accessoires de surveillance comme des jumelles, des lunettes à vision nocturne, un appareil photo de paparazzi, du matériel d’écoute à distance et de quoi escalader n’importe quelle surface : des cordes, des mousquetons, un baudrier, des ventouses à poignées, des aimants et des grappins. J’allais oublier mon mini-treuil électrique, capable de me tracter au bout d’un câble, à plus de dix mètres de haut. Je pense qu’aujourd’hui, je n’aurai pas besoin de tout cet attirail pour glaner des renseignements sur mon SDF en conditionnelle, mais on n’est jamais trop prudent.

	La route du bord de mer est plus sympa que l’autoroute, mais je ne pourrai pas rouler aussi vite. J’opte donc pour l’autoroute limitée la plupart du temps à soixante-dix miles à l’heure. Si Jacob était là, il dirait fièrement que ça équivaut à cent dix et si Maxime était avec lui, il le corrigerait en affirmant que ça représente exactement cent douze virgule six cent cinquante-quatre kilomètres par heure. Maxime est une calculatrice ambulante et ne se trompe jamais. Il compte aussi vite qu’un ordinateur. En parlant d’ordinateur, j’ai réglé mon GPS pour Lauderdale-by-the-Sea. Je connais cette ville par cœur, mais ça m’amuse de me mesurer au temps de trajet qu’il prévoit. En l'occurrence, il m’annonce deux heures et cinquante-deux minutes, ce qui me donne le sourire et déclenche mon instinct de compétition. C’est parti ! Au moment où j’enfonce la pédale d’accélérateur, mes pneus crissent sur l’asphalte, bien que je sois déjà à plus de quatre-vingts miles à l'heure. Mes huit cents chevaux hurlent sous le capot et les vibrations me rendent euphorique. Je slalome entre les voitures et les camions, car la file de gauche est souvent occupée. Chaque obstacle évité me procure une montée d’adrénaline nécessaire à ma conduite et à ma concentration. Je ne pense à rien d’autre qu’à la route et anticipe les réactions des autres automobilistes. Ceux que je redoute le plus sont les accros au téléphone portable. Ils sont imprévisibles et peuvent me couper la route ou me percuter à tout moment, sans s’en apercevoir. Des dangers publics ! Lorsque mes amis me voient conduire et m’entendent critiquer les personnes qui utilisent leur portable au volant, ils éclatent de rire. Pour ma défense, la différence entre eux et moi, c’est que je suis maître de mon véhicule et ne quitte jamais la route des yeux. Et voilà ! La Porche cabriolet jaune que je m'apprêtais à doubler me prouve que j’ai raison. Une blonde maquillée comme dans un tuto sur la prostitution déboîte pile devant mon pare-chocs, sans clignotant. Elle est en train de consulter ses messages ou d’envoyer un SMS, et n’entend ni mes coups de klaxon ni le hurlement de mon dérapage d’évitement, à cause du casque audio qu’elle porte sur les oreilles. Insouciante, elle dodeline de la tête au rythme d’une musique certainement électro. J’ai eu chaud ! Si je lui avais tapé dedans à cent vingt miles à l’heure ou à cent quatre-vingt-treize kilomètres à l’heure, nous aurions été pulvérisées. Enfin, surtout elle, car les Dodge font partie des voitures les plus robustes au monde. Ce n’est pas pour rien que la plupart des services de police américains en sont équipés. Pris de panique, au lieu de se ranger ou d’accélérer, un touriste avec une voiture de location pile devant moi en me voyant arriver comme une fusée dans son rétroviseur. J’écrase la pédale de frein et part en tête à queue à la manière d'un pilote de course sur un circuit de NASCAR. Ma voiture se transforme en toupie et fait trois tours sur elle-même. Je frôle un camion-citerne, esquive une moto blanche in extremis, déclenche une frayeur à un jeune automobiliste en conduite accompagnée à côté de sa mère qui hurle à s’en décrocher la mâchoire et frotte légèrement mon aile gauche contre la rampe de sécurité centrale. Il m’en faut plus pour me faire ralentir. Une fois ma voiture rétablie, je retrouve ma vitesse de croisière d’avion de chasse. Ma mère me traite de foldingue et ne supporte pas ma façon de conduire. Et je ne parle pas de Bob, le majordome de ma résidence ! Il n’est monté qu’une seule fois avec moi, et il m’a fait mourir de rire. Il est même tombé deux fois dans les pommes sur une distance d’à peine trois kilomètres. Pourtant, en dehors de quelques éraflures superficielles sur la carrosserie, je n’ai jamais eu d’accident. Je connais chaque réaction de ma voiture en toutes circonstances et suis consciente de ses limites ainsi que des miennes.

	Le trajet s’est relativement bien passé et j’ai mis moins de temps que prévu ; une heure trente-deux au lieu des deux heures cinquante-deux annoncées initialement par le GPS qui n’a pas compris ce qui lui arrivait. Le moment le pire, pour lui, c’est quand je suis partie en toupie. Il répétait en boucle : « faites demi-tour ! faites demi-tour ! »

	Une place se libère pile au moment où j’arrive sur le bord de mer, près de la jetée ou du pier en anglais, à l’endroit que m’a indiqué mon ami de la OPD. C’est ici que sont alignées les chaises en bois colorées qui font le charme de Lauderdale-by-the-Sea. Je pense que tous les touristes qui visitent cette petite station balnéaire repartent avec une photo de ces chaises très esthétiques. Je n’y viens pas souvent, mais j’ai souvenir que les clochards y passent une partie de la nuit et déguerpissent au petit matin. Comme la journée est bien entamée, j’ai peu de chance d’en croiser un. Je marche dans l’allée entre les chaises et les parasols multicolores, jusqu’au porche qui me sépare de la plage. En haut de ce porche est inscrit « Relax… You’re here » qui pourrait se traduire par « Détendez-vous… Vous y êtes ». Je traduis tout le temps les choses en français, car je suis franco-américaine ; française du côté de ma mère. C’est une façon de lui rendre hommage ainsi qu’à mes meilleurs amis et puis, ça me permet de ne pas perdre la main. Lorsque l’on ne pratique plus une langue pendant longtemps, on se rouille. Sous le porche, il y a des bancs installés face à la plage ; la jetée est sur la droite. Ce lieu est vraiment très photogénique et je me transforme en touriste pour immortaliser ce paysage paradisiaque sur mon téléphone portable. La lumière est extraordinaire, presque irréelle. Je prends plusieurs clichés que j’envoie instantanément à ma mère qui adore l’océan.

	— Madame ! Vous n’auriez pas une petite pièce, s’il vous plaît ?

	Heureusement que je n’étais pas en danger, car absorbée par mes activités touristiques, je ne l’avais ni vu, ni entendu arriver dans mon dos. « Tu te ramollis, ma chère Eleanor ! », me dis-je à moi-même. L’avantage, c’est qu’en me transformant en vacancière, j’ai attiré un SDF sans le faire exprès.

	— Je veux bien vous dépanner de quelques pièces, mais contre un service.

	— J’espère que ce n’est pas contre des travaux, car je suis handicapé. J’ai des pertes d’équilibre et n’arrive pas à me lever le matin de bonne heure.

	Tu parles ! Il a l’air aussi en forme que moi, et ses pertes d’équilibre sont certainement dues à son alcoolémie ; il empeste la vinasse.

	— Ne vous inquiétez pas. Vous devez juste me dire si vous connaissez cet homme et savez où il est.

	Il attrape la photo que je lui tends et, à son premier regard, je devine qu’il le reconnaît, même s’il tente de le nier.

	— Jamais vu !

	Je sors un billet de vingt dollars et l’agite devant lui.

	— Et maintenant, ça vous rafraîchit la mémoire ?

	— J’ai l’impression que ça revient, mais pas assez pour vous en parler.

	Je lui brandis un billet de cinquante et attends sa réaction. Ses yeux s’illuminent. Il s'apprête à déballer tout ce qu’il sait, mais se ravise au dernier moment.

	— Alors ?

	Il réfléchit et son œil étincelle. J’en déduis qu’il a trouvé une ruse pour me soutirer un peu plus d’argent. Comme j’ai des billets plein les poches, il doit penser que je suis riche, ce qui est le cas.

	— Un type m’a donné la même somme pour que je me taise !

	Il est malin, le bougre !

	— Je vous propose le double, si vos informations me sont utiles.

	— Tape-m’en cinq !

	Il me tend une main dégoûtante et gluante. Je n’ai pas le choix, si je veux garder sa confiance. Je lui tape dans la main en essayant de ne pas penser à ce qu’il a touché en dernier. Beurk !

	— C’est J la fouine !

	— Et son vrai nom ?

	— James Lester ! Balance le bifton !

	— Son nom, je l’avais déjà. Où puis-je le trouver ?

	— Vous êtes de la police ?

	— Pas du tout. Je fais partie d’une association et je souhaite l’aider. Je sais qu’il ne s’est pas pointé à son dernier rendez-vous au commissariat et je peux le sortir du pétrin.

	— Il a été payé pour disparaître.

	— Par qui ?

	— Des types blindés d’oseille. Ils roulaient en… Je ne me souviens plus de la marque, mais c’était une voiture de luxe.

	J’agite le billet de cent dollars devant moi, comme un éventail.

	— Il fait chaud ! Vous ne trouvez pas ?

	— Une Jaguar dorée ! s’écrie-t-il.

	— Combien lui ont-ils donné ?

	— Il a extirpé un billet de cinquante d’une liasse contenue dans une enveloppe qu’il a empochée sans compter. À l’épaisseur de celle-ci, je dirais qu’il y avait dix mille dollars.

	— Dites donc, pour une personne qui demande des pièces aux touristes, vous vous y connaissez drôlement en argent.

	— Avant, je travaillais dans une banque, jusqu’à ce qu’elle fasse faillite lors de la dernière crise financière.

	— Où loge-t-il ? A-t-il quitté l’État ?

	— Quitter l’État ? Vous êtes dingue ! Il adore la chaleur ! Maintenant qu’il a assez de pognon pour se payer des filles et l’hôtel, il n’est pas près de partir.

	— Le nom de l’hôtel ?

	— Vous êtes dure en affaire, madame. Je vous le dis, si vous doublez la mise !

	Après tout, il a raison de tenter sa chance. Qui ne tente rien n’a rien !

	— C’est cent dollars ou rien ! le coupé-je dans son élan.

	— Il fallait bien que j'essaie, non ? Ne vous fâchez pas. Il crèche dans une pension de vacances à Pompano Beach. C’est juste au nord de Lauderdale. Ça s’appelle « Palm tree on the beach ».

	— Avez-vous eu de ses nouvelles ?

	— Aucune !

	— Alors, comment savez-vous où il loge ?

	— Je l’ai accompagné, pensant qu’il allait m’héberger, mais il m’a jeté comme un mal propre. Maintenant qu’il se croit riche, il a rompu avec ses amis de la plage.

	— Quelle est sa boisson préférée ?

	— Sans hésitation, la bière !

	Il me tend sa main gluante pour récolter son dû. J’y dépose le billet en grimaçant et il l’empoche aussitôt, en vérifiant autour de lui que personne ne l’ait vu.

	Une fois dans la voiture, je me désinfecte les mains à grands coups de gel hydroalcoolique.
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	James Lester

	 

	Pompano Beach est situé juste après Lauderdale-by-the-Sea et avant Hillsboro. Les habitants de cette ville la surnomment « le paradis ». Son nom vient de celui d’un poisson « le pompano » qui vit dans l’océan sur sa côte. En chemin, je m’arrête près d’un supermarché où j’achète un pack de la bière la plus chère. Deux minutes plus tard, j’arrive devant le Palm tree on the beach et me gare sur le parking pour visiteurs. Je sonne à l’interphone qui se trouve sur le pilier gauche du portail.

	— Que désirez-vous ? me demande une femme d’un ton antipathique.

	À travers une haie qui protège l’intimité des vacanciers, j’aperçois le bleu d’une piscine.

	— Je viens contrôler l’eau de votre piscine. On nous a signalé une infection à l’escherichia coli.

	— Je vous ouvre tout de suite, répond la femme en panique.

	Je pousse le portillon piéton qui vient de grésiller et avance en direction de la piscine avec mon petit sac à dos et mon pack de bière. Une jeune femme en tailleur arrive en courant dans ma direction. Ses talons claquent sur le goudron comme les sabots d’un cheval.

	— Veuillez me suivre ! Par précaution, le gardien est en train de faire évacuer la piscine qui restera fermée jusqu’à nouvel ordre. Mais pourquoi vous promenez-vous avec un pack de bière ?

	Je ne pensais pas qu’elle viendrait à ma rencontre et n'ai pas eu le temps de trouver une excuse. Les idées fusent dans ma tête.

	— Les bières étaient en vue à l’arrière de ma voiture et je craignais qu’un voyou casse la vitre pour les prendre.

	J’espère qu’elle n’a pas vu ma voiture sur l’une des caméras de surveillance de l’entrée, car mes vitres sont totalement fumées.

	— Nous sommes à Pompano Beach, chère madame. Ici, la délinquance est peu répandue.

	— Je vis plus au nord et je vous assure qu’un pack de bière sur un siège de voiture n’y reste pas plus d’une demi-heure. Maintenant que je les ai prises, je ne vais pas les rapporter.

	— Vous avez raison, nous y sommes.

	Mon accompagnatrice imprévue soulève le gond de verrouillage situé au-dessus du portail qu’elle ouvre et retient pour me laisser entrer. Pour respecter l’hygiène que je suis censée représenter, j’ôte mes baskets et mes socquettes, puis remonte mon jean jusqu’aux genoux. Les derniers touristes quittent la piscine en rouspétant. Je retiens mon hôte avant qu’elle n’enlève ses escarpins.

	— Si ça ne vous dérange pas, je préférerais travailler seule. Je n’en ai que pour un quart d’heure ; trente minutes maximum !

	— OK ! Je retourne à mon bureau. Si vous avez besoin de moi, vous n’aurez qu’à sonner à l’interphone qui se trouve dans le petit local près des toilettes. C’est une ligne directe pour l’accueil.

	— Merci pour tout ! Je vous avertirai dès que j’aurai terminé mes analyses et vous donnerai les résultats.

	— Pourvu qu’ils soient négatifs !

	— Si le pH et le taux de chlore sont bons, tout devrait bien se passer et vous pourrez rouvrir après mon départ.

	— Merci.

	Elle fait demi-tour et disparaît derrière un énorme hibiscus à fleurs rouges somptueuses, autour desquelles tournoie un colibri. Juste avant qu’il ne sorte, je retiens le gardien par la manche et lui montre la photo de James Lester, l’ancien SDF.

	— Pourquoi me montrez-vous cette photo ? me demande-t-il étonné.

	— Parce qu’il serait possible que cette alerte de contamination de l’eau soit un canular. Cet homme est un activiste écologiste dont le but est de faire fermer les piscines par tous les moyens. Notre bureau l’a repéré sur plusieurs scènes de crime, si j’ose dire.

	— Il loge au numéro 307 ! Il est arrivé en début de semaine et je dois avouer que sa tête ne me revient pas. Il n’a pas l’air très net et passe ses journées à picoler et à embêter les femmes seules. Ses voisins se plaignent de la musique trop forte. Il s’appelle Michel Sardou. Mais je croyais que vous étiez là pour des analyses ?

	— C’est bien le cas, mais je suis aussi enquêtrice pour notre société et compte bien résoudre cette affaire.

	— J'ignorais que les entreprises d’hygiène des piscines embauchaient des enquêtrices.

	— C’est parce que c’est une entreprise d’État et non une entreprise privée.

	— Ah bon ! Je ne savais pas. Je vous laisse, j’ai des containers à ordures à nettoyer.

	C'est évident qu’il ne le savait pas, je viens de l’inventer. J’ai failli éclater de rire quand il m’a dit que mon gars s’appelait Michel Sardou. Très peu d’Américains connaissent ce chanteur, sauf les Franco-Américains dont je fais partie. Ma mère en est complètement fan. J’ai été bercée aux Lacs du Connemara. Dans la même génération, je préférais Johnny Hallyday.

	— Merci beaucoup pour votre aide et bon courage pour le nettoyage.

	Je n’ai pas une minute à perdre avant que quelqu’un ne s’aperçoive de mon subterfuge. Je sors de la piscine et contourne les bâtiments pour rejoindre le côté du parking et des portes numérotées. Le 307 est au troisième niveau et je m’y rends par l’escalier. Plus j’avance vers son appartement, plus la musique hard-rock est assourdissante. Pour couronner le tout, il chante par-dessus, d’une voix criarde et totalement fausse. Je comprends les plaintes de ses voisins ! Je frappe à la porte, mais comme je m’y attendais, il ne m’entend pas. Je tourne la poignée et constate qu’il n’a pas verrouillé. Pour éviter de me faire tirer dessus, s’il est armé, je m’annonce en entrant, comme étant de la police.

	— FBI, ne bougez pas !

	Il m’entend à la deuxième sommation et fonce vers la baie vitrée fermée. Pris de panique, dans sa précipitation, il n’arrive pas à venir à bout du loquet de fermeture et la porte coulissante lui résiste. Le temps qu’il y parvienne, je dépose les bières sur une table basse en verre, me rue sur lui et le plaque au sol à la manière d’un rugbyman. Il est sonné. Je le traîne jusqu’au canapé et l’y installe comme je peux. Quand il retrouve ses esprits, il constate avec un large sourire que je suis en train de décapsuler une canette de bière. Je m’en ouvre une et lui tends la première. Pour le mettre à l’aise, je trinque avec lui, mais repose la mienne aussitôt sur le verre de la table qui tinte à son contact. Je déteste la bière !

	— Alors, monsieur Michel Sardou ? Qu’allez-vous nous interpréter ? La Maladie d’amour, En chantant ou Les Lacs du Connemara ?

	— Zut ! Comment connaissez-vous ce chanteur ?

	— Par ma mère qui est française. Et vous ?

	— Lorsque j’étais serveur dans un resto français de Miami, je rencontrais beaucoup de touristes de ce pays. L’un d’eux, prénommé Jacques-Emmanuel, était un inconditionnel de Michel Sardou. Il venait chaque année à la même période et des liens se sont tissés entre nous. Je pense que lors de nos nombreuses soirées, il a dû me chanter tous les titres de ce crooner d’outre-Atlantique et j’avoue que même si je ne comprenais pas les paroles, je l’aimais assez. Vous êtes-là pour les plaintes des voisins à cause de la musique, c’est ça ? Je ne savais pas que le FBI se déplaçait pour de simples querelles de voisinage.

	— Je ne suis ni du FBI ni de la police. Je suis détective privée et je mène une enquête qui m’a conduite à vous, monsieur James Lester.

	— Comment m’avez-vous retrouvé et comment connaissez-vous mon nom ? Il n’y a que deux personnes qui savent où je suis… Billy ! J’en étais sûr ! Il faut toujours se méfier des banquiers !

	— J'ignore qui est ce Billy. Je vous ai retrouvé grâce à une photo et à votre manque de discrétion, lancé-je pour ne pas mettre mon indic dans l’embarras.

	— Que désirez-vous savoir ? me demande-t-il avant de vider sa canette et de roter comme un porc.

	Je lui en décapsule une deuxième pour lui délier la langue. Il l'attrape sans ménagement, la descend d’un trait et me mate l'entrejambe avec des yeux de pervers. Je soulève le revers de ma veste en toile pour laisser apparaître mon pistolet. Il blêmit et s’excuse de sa conduite inappropriée.

	— Qui vous a payé pour que vous disparaissiez et que vous leur donniez vos vêtements ?

	— Je ne les connais pas, je vous le jure. Mais comment refuser une offre aussi alléchante et inespérée ?

	— Savez-vous ce que vous encourez pour non-présentation à vos rendez-vous hebdomadaires ?

	— Dites donc ! Vous êtes bien renseignée !

	— Je sais que vous êtes en liberté conditionnelle et que vous portez un bracelet électronique.

	— Je « portais » un bracelet électronique ! Les types qui m’ont payé me l’ont enlevé.

	— Mais l’alarme n’a pas alerté les autorités ? Toute manipulation de ces bracelets est signalée au commissariat duquel vous dépendez.

	— C’est ce que j’ai dit à celui qui me l’a retiré, mais il m’a assuré qu’il l’avait désactivé.

	Seules les personnes assermentées peuvent désactiver ce genre de bracelet de cheville. Ils avaient donc un lien avec la police, le préfet, ou un juge.

	— À quoi ressemblaient-ils et combien étaient-ils ?

	— Ils étaient quatre. Deux d’entre eux sont descendus de voiture pour me faire leur proposition, pendant que les deux autres nous observaient du siège arrière, derrière des vitres teintées baissées à moitié pour laisser sortir la fumée du gros cigare que tenait le plus imposant des deux.

	— Comment ça, imposant ?

	— Obèse, si vous préférez. Il avait une tête ronde et un triple menton. Comme il avait le crâne rasé, on pouvait voir des bourrelets sur l’arrière de sa tête, qui descendaient jusque dans son cou. Il devait peser cent cinquante kilos, voire plus. Je pense que c’était le chef.

	— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

	— Il ne lâchait pas la scène de ses petits yeux plissés et faisait des signes autoritaires à ses potes qui me parlaient.

	— Et celui qui était assis à côté de lui ?

	— Je n’ai jamais pu voir son visage. Il est resté dans l’ombre. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il portait un chapeau noir comme les truands des années cinquante, à l’époque d’Al Capone.

	— Vous voulez parler des années vingt. Al Capone est décédé à Miami Beach en 1947. Il opérait à l’époque de la prohibition de l’alcool.

	— Sans alcool, je n’aurais pas survécu ! Quel cauchemar ! En parlant de ça, vous pouvez m’en décapsuler une autre ou c’est trop demander.

	— Je pourrais même vous laisser tout le pack, mais à une condition.

	Ses yeux pétillent.

	— J’accepterai toutes vos conditions !

	— Vous ne devrez plus importuner vos voisins avec votre musique trop forte et ne plus harceler les femmes seules.

	— Mais j’adore écouter la musique à fond.

	— Investissez dans un casque audio.

	— Et pour les femmes ?

	— Trouvez-vous une petite copine.

	— Êtes-vous célibataire ?

	Je lui remontre mon pistolet pour calmer ses ardeurs.

	— Attendez ! Un souvenir me revient !

	Je me rassieds en face de lui.

	— Je vous écoute.

	— Celui qui m’a ôté le bracelet portait une plaque de flic à la ceinture. Lorsqu’il s’est penché, sa veste s’est entrouverte et je l’ai vue. J’ai repensé à ça quand vous avez soulevé le revers de la vôtre pour me montrer votre flingue.

	Comme j’ai un doute sur son honnêteté, je vais tenter un truc pour m’assurer de la véracité de ces renseignements.

	— La voiture des hommes que vous décrivez était bien une Mercedes, n’est-ce pas ?

	— Pas du tout ! C’était une Jaguar dorée !

	— Merci beaucoup ! Vous m’avez été d’une grande utilité et avez bien mérité un pack de bières. En partant, je demanderai à la réceptionniste de me tenir informée à propos de vos faits et gestes à l’égard de la clientèle. À votre première incartade, je reviendrai vous botter les fesses.

	— Hum… Des promesses, dit-il en se passant la langue sur les lèvres, ce qui me donne un haut-le-cœur.

	Je déguerpis de la résidence en toute discrétion, pour ne pas avoir à rendre de comptes à la fille qui m’a accueillie.
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	Course-poursuite

	 

	— Allô ! Monsieur.

	— Qui est à l’appareil ?

	— C’est Michel Sardou !

	— Monsieur Lester ? Vous aviez juré d’oublier mon numéro de téléphone, sauf en cas d’extrême urgence.

	— Je crois que c’en est un, monsieur.

	— Je vous écoute.

	— Une femme splendide m’a retrouvé et m’a posé plein de questions au sujet de ma disparition.

	— Aucun intérêt à me dire qu’elle était splendide !

	— Ça a son importance.

	— Comme convenu, j’espère que vous n’avez absolument rien dit.

	— Euh…

	— Euh, quoi ?

	— J’ai peut-être laissé échapper quelques trucs, mais pour ma défense, elle était très attirante et elle m’a fait boire.

	— Des trucs comme quoi ?

	— C’est à cause de Billy, mon pote de la plage. Il m’a balancé, car il a été témoin de notre entrevue. Elle en savait déjà beaucoup à votre sujet, comme la marque et la couleur de votre voiture. Elle m’a testé en prétendant que c’était une Mercedes, mais je ne suis pas stupide.

	— Vous ne lui avez quand même pas confirmé que c’était une Jaguar ?

	— Euh…

	— Je vois. Quoi d’autre ?

	— J’ai lâché par mégarde que celui qui m’avait ôté le bracelet électronique portait une plaque de flic. Mais aussi… pour ma défense… elle portait un jean moulant, gémit-il.

	— Connaissez-vous l’identité de cette enquêtrice ?

	— Non, mais je l’ai suivie discrètement jusqu’au parking et j’ai pu voir son véhicule. Ça vous la coupe, hein ?

	— Accouchez ! Nom d’un chien !

	— C’était une Dodge Challenger noire !

	— Savez-vous combien de ces voitures sont en circulation en Floride ?

	— Oui, mais celle-ci était une SRT Hellcat Redeye, la plus puissante. J’ai aussi les deux dernières lettres de sa plaque… YN ou YS.

	— Faudrait savoir !

	— Comme j’avais beaucoup bu, je voyais double. Et je vous rappelle que son jean était moulant. Je n’avais plus toute ma tête. Mais je suis sûr du Y. Vais-je avoir des problèmes ?

	— Ne vous inquiétez pas, monsieur Lester. Mais je vous conseille de ne pas quitter votre chambre jusqu’à nouvel ordre, pour votre sécurité. Peut-être que d’autres personnes vous surveillent.

	— Je ne bougerai pas d’ici, promis !

	Après avoir raccroché, l’homme obèse écrase son cigare dans un cendrier en marbre posé sur son bureau en merisier de grande qualité. Il essuie les gouttes de sueur qui perlent sur son front brillant avec son mouchoir brodé avec soin. Il saisit à nouveau le combiné d’une main tremblante et compose un numéro.

	— Fulton, nous avons un problème.

	— De quel ordre ?

	— Notre clochard s’est mis à table et la fouine de Cocoa Beach n’a pas lâché l’affaire. Ils doivent disparaître de la circulation, le plus rapidement possible !

	— Vous me demandez de les éliminer ?

	— Si nous ne voulons pas tomber, nous n’avons pas le choix.

	— Là, nous ne parlons plus de couvrir une personne, nous parlons de meurtres.

	— Votre prix sera le mien…

	— Cinquante mille !

	— Vous êtes gourmand ! Je contacte notre client et je vous rappelle. Comme je sais qu’il acceptera, vous pouvez vous mettre au travail tout de suite. Plus vite ce sera réglé, plus vite nous pourrons reprendre nos habitudes.

	— Je vous tiendrai au courant dès que les cibles seront éliminées…

	 

	J’ai comme un mauvais pressentiment et je parierais que la Chrysler 300 noire me suit. Je prends la sortie de Palm Beach pour m’en assurer et le clignotant de mon poursuivant confirme mes doutes. Deux solutions s’offrent à moi. La première : je pile et me mets en travers de la route pour les bloquer, descends de ma voiture, arme au poing, ordonne à l’intrus de sortir de son véhicule et l’oblige à m’expliquer les raisons de cette filature. La deuxième, ma favorite : je me lance dans une course-poursuite sur le bord de mer et le sème en moins de dix minutes. Dans ce cas de figure, je ne saurai pas qui me suivait, mais tant pis, je choisis la deuxième. J’enfonce l’accélérateur et me retrouve plaquée au fond de mon siège, ma position préférée. Le harnais de sécurité bouclé sur ma poitrine me réconforte. Au volant de cette voiture, je me sens puissante et dotée d’un superpouvoir. Jacob l’a baptisée la Batmobile. Zut ! Jacob ! Je devais lui envoyer le programme à l’heure du repas et j’ai pris du retard. Je vais tenter de le lui envoyer par commande vocale, tous les lieux où je passe du temps en sont équipés. Mais à cette vitesse, c’est pas gagné !

	— Envoyer le prog…

	Ma voiture part en travers et s’arrête à moins de deux centimètres du mur d’enceinte d’une demeure de milliardaire blanche construite sur une colline avec vue sur l’océan. Cette route est bordée des plus belles maisons de Floride. Déconcentrée par mon appel, j’ai attaqué un virage serré à plus de cent kilomètres à l’heure, alors que la vitesse est limitée à quarante. Mon poursuivant se rapproche dangereusement et je le laisse sur place en redémarrant sur les chapeaux de roues. Ma vitesse de croisière en ligne droite est maintenant de cent trente kilomètres à l’heure.

	— Envoyer le programme EW0619 sur la boîte mail de Jacob et accuser réception.

	E et W sont mes initiales et 0619, ma date de naissance. 06 pour le mois de juin et 19 pour le jour. Aux États-Unis, on inverse le jour et le mois par rapport à la France.

	Lorsque je roule à cette vitesse, ma plus grande hantise est le cycliste en sortie de virage et je devais m’y attendre, en voilà tout un troupeau ! Pour les éviter sans ralentir, je frôle un long muret sur la gauche de la route, sous les insultes des sportifs en tenues moulantes. Je les vois vociférer à grand renfort de gestes explicites, dans mon rétroviseur. À présent, ils occupent toute la largeur de la route, bloquant ainsi la Chrysler qui perd du terrain. Je profite de la situation pour tourner dans la première ruelle qui se présente sur ma gauche et observe la route jusqu’à ce que celui qui me poursuit soit passé. Je rebrousse chemin pour rejoindre une autoroute et me fais incendier par les cyclistes en furie qui me reconnaissent.

	Si j’ai été suivie, c’est que James Lester alias Michel Sardou m’a balancée. J’avoue que je m’en doutais un peu, mais comme je suis la championne incontestée des courses-poursuites, ce petit désagrément n’a pas duré bien longtemps. Je suis même légèrement déçue d’avoir semé mon poursuivant aussi rapidement. J'espérais une montée d’adrénaline beaucoup plus conséquente, dans une course effrénée, mais là, je suis restée sur ma faim.

	L’adrénaline, c’est ma came ! Je ne fume pas, ne bois pas, et ne prends aucune drogue en dehors de celle fabriquée par mon corps. Lorsque je suis en manque, je me fais une petite séance de surf, mais à Cocoa Beach, il y a rarement de grosses vagues dignes de ce nom. Ce qui fait le plus flipper, ce sont les requins qui pullulent dans ces eaux. Certains sont inoffensifs, mais d’autres, très agressifs, comme les requins-bouledogues. Les attaques sont plutôt rares, mais extrêmement impressionnantes. Quand j'aperçois un aileron qui dépasse de l’eau et avance vers moi, je ressens une intense brûlure dans les veines, comme si mon sang bouillait, et j’adore ça. Dans ces moments-là, une énergie indescriptible s’empare de moi et j’ai l’impression de voler au-dessus des vagues. Une fois, lors d’une séance de surf, un requin-bouledogue de plus de trois mètres m’a foncé dessus et je n’avais aucune issue pour m’enfuir. Il s’est approché tellement près que je voyais ses dents acérées comme des lames de rasoir. L’adrénaline était si forte que j’ai bien failli m’évanouir. Mais, un miracle s’est produit. Je ne l’ai jamais raconté à personne, car on ne m’aurait pas cru, mais un dauphin a surgi avec la rapidité d'une fusée et lui a donné un coup de rostre dans le ventre. Il n’était peut-être pas conscient de ce qu’il faisait, mais ce jour-là, il m’a sauvé la vie. Il faut dire que depuis toute petite, je m’amuse avec les dauphins et il se pourrait que l’un d’eux m’ait reconnue et défendue à la manière d'un animal de compagnie, en dehors d'un chat qui n'aurait pas bougé. Les chats ne défendent jamais leur maître. Bref ! Je suis en manque d’adrénaline. Alors, pour combler cette frustration et éviter par la même occasion que quelqu’un me suive à nouveau, je décide de rouler comme une dingue jusque chez moi. Après trois ou quatre grosses frayeurs, je me sens apaisée et satisfaite.

	En route, mon téléphone m’a envoyé la confirmation que Jacob avait bien reçu mon programme espion. J’ai appris déjà pas mal de choses sur mon macchabée, mais pas son identité. Je sais qu’il était riche et qu’on a voulu maquiller sa mort en le faisant passer pour un clochard qu’on a payé pour qu’il disparaisse des radars. Je sais aussi qu’un ou plusieurs policiers sont impliqués dans cette affaire et que des personnes importantes tirent les ficelles. N'importe qui ne peut pas circuler en Jaguar de luxe ni obtenir l’autorisation de débrancher le bracelet électronique d’un délinquant en liberté conditionnelle. Ce que je me demande, c’est pourquoi Will, mon ami médecin légiste, m’a cédé cette affaire au lieu de la confier à la police de Miami ? Dès que j’arrive, je l’appelle pour en connaître la raison. Ça faisait longtemps que je n’étais pas tombée sur une enquête aussi palpitante. Je sens que je vais m’éclater !
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	Corner Motel

	 

	Avant de retourner dans mes deux pièces secrètes dissimulées sous mon garage, je rentre chez moi grignoter un fruit et prendre une douche tiède pour me détendre et me redonner un peu d’énergie. Une fois regonflée à bloc, j’emprunte le petit ascenseur caché dans un placard, pour me rendre sur le toit-terrasse de l’immeuble dans lequel se trouve mon appartement face à l’océan. Il y a longtemps, mon père a acheté le toit tout entier et en a fait une immense terrasse avec piscine et tout ce qu’il faut pour s’y sentir bien. Il y a même une corde de funambulisme qui la traverse du nord au sud. Je m’en sers moins souvent que quand j’étais ado, mais j’avoue que de temps en temps, j’aime bien tester mon équilibre. Ici, je me sens libre. Il n’y a rien entre moi et le ciel. Ce que j’adore, c’est que d’ici, lorsqu’une fusée est lancée depuis Cap Canaveral, au nord de la plage de Cocoa Beach, à gauche en regardant la mer, je peux assister à son décollage. J’ai dû en voir une bonne centaine et je ne m’en lasse pas.

	Après m'être prélassée sur un transat en admirant les vagues de l’Atlantique où passe le Gulf Stream, je redescends dans mon appart et me dirige vers mon bureau. J’appelle Will, mais il ne répond pas. C’est très étrange, car il déteste manquer un appel et s’insurge devant les gens qui ne décrochent jamais sous prétexte qu’ils sont occupés. Il dit que ça ne sert à rien d’avoir un portable en permanence sur soi si on ne répond pas. Je vais essayer sur le fixe du secrétariat de sa salle d’autopsie, il n’a peut-être plus de batterie.

	— Samantha, secrétaire de l’institut médico-légal de Miami. Que puis-je faire pour vous ?

	— Je suis Eleanor Warrings et je voudrais m’entretenir avec William Hurt. Mais où est passée Natacha, sa secrétaire habituelle ?

	— Elle a démissionné en prétendant avoir été victime de harcèlement sexuel de la part de Will. J’vous jure ! Y a vraiment des femmes coincées. C’est juste un dragueur, tout le monde le sait. À mon deuxième jour, il m’invitait déjà au restaurant et au troisième, j’ai pris le petit-déjeuner dans sa chambre, si vous voyez ce que je veux dire, termine-t-elle en gloussant comme une bécasse.

	C’est tout à fait son genre de fille, à cet obsédé de Will.

	— Je vois exactement ce à quoi vous faites allusion, mademoiselle.

	— Madame ! Je suis une femme mariée !

	De mieux en mieux ! Bref ! Ce ne sont pas mes affaires.

	— Pouvez-vous me passer monsieur Hurt, s’il vous plaît ?

	— Il est parti de bonne heure, sans explication. Ce n’est pas dans ses habitudes de quitter le centre aussi précipitamment.

	— Vous êtes sûre qu’il n’a rien dit en partant. Son heure de retour, l’endroit où il se rendait, la durée de son absence ?

	— Rien du tout ! Attendez ! Juste avant de s’absenter, il a reçu un appel en provenance d’un numéro masqué. Après que je le lui ai transféré, je l’ai entendu chuchoter, alors que d’ordinaire, il parle plutôt fort et j’entends toute la conversation téléphonique. Les cloisons sont très fines, ce qui nous a joué des tours récemment, alors que nous nous croyions seuls dans sa salle d’autopsie ; si vous voyez ce que je veux dire.

	— Vous n’avez donc rien entendu ?

	— Vous me connaissez !

	— À vrai dire, pas du tout !

	— C’est une expression ! Tout le monde sait que je suis encore plus curieuse qu’une fouine. Je n’entendais rien, alors, j’ai collé mon oreille contre la porte et j’ai pu comprendre deux ou trois trucs. On aurait dit que quelqu’un le menaçait.

	— Qu’est-ce qui vous a fait penser à ça ?

	— Il n’arrêtait pas de se justifier et sa voix tremblait. Lorsqu’il est passé devant moi, sans un regard ou une petite tape sur les fesses, j’ai remarqué qu’il était livide.

	— Vous n’avez donc aucune information concrète.

	— Je ne sais pas si ce détail peut vous être utile, mais il a prononcé deux fois le mot sénateur et le nom d’un motel. Le Corner Motel. Mais au fait ! Mis à part votre nom, je ne sais pas exactement qui vous êtes et je vous donne toutes ces informations. Quelle cruche ! J’espère que vous n’êtes pas sa maîtresse officielle ou une journaliste de magazine people !

	Une envie de faire tourner en bourrique cette femme facile et naïve me vient à l’esprit.

	— Je suis son épouse !

	Je l’entends avaler sa salive bruyamment et lâcher le combiné. Elle boit une gorgée d’alcool, je le devine au bruit de sa déglutition et au souffle final.

	— Mais je… je pensais… je… je ne savais pas qu’il était marié… Vous savez, nous n’avons pas couché ensemble plus de trois ou quatre fois…

	— Depuis que vous le connaissez ? m’étonné-je.

	— Mais non, voyons ! Quand même pas ! Je voulais dire « par jour » ! J’espère que je ne serai pas la cause d’un divorce. Ne me dites pas que vous avez des enfants !

	— Il en a trois d’un premier mariage et deux avec moi. Je dois vous laisser. Merci pour cette conversation constructive.

	— De rien. Si vous le voyez avant moi, dites-lui que je romps et que je démissionne ! Je m’excuse, madame Hurt.

	J’aurais pu lui dire la vérité, mais ça fera les pieds à Will. Et puis, comme il le dit tout le temps : « une de perdue, dix à me consoler ». Je note le nom du motel dans mon petit carnet. Je pourrais l’enregistrer sur un dictaphone ou dans un fichier sur mon portable, mais je préfère cette ancienne méthode pour y noter mes indices.

	Je recherche le Corner Motel à Miami, sur mes ordinateurs, mais aucun motel ne porte ce nom, en dehors d’un quartier défavorisé de Palm Beach, à deux heures d’ici. Enfin… pour une personne normale. Je pense que je peux y être en moins d’une heure et demie. Mon inconnu est bien au chaud ou plutôt au froid, et Jacob ne m’appellera certainement pas avant la fin de l’après-midi. J’ai donc un peu de temps devant moi. Je passerai un coup de fil à mon ami flic d’Orlando, Steven, au sujet de la Jaguar dorée, quand je serai en route. Un véhicule comme ça ne doit pas courir les rues. Allez ! C’est parti ! Je reprends la direction du sud !

	Finalement, je n’ai mis qu’une heure et quinze minutes. J’adore mon bolide ! Pendant le trajet, mon ami Steven m’a assuré qu’il lancerait une recherche sur la Jaguar et qu’il me tiendrait au courant dès qu’il trouvera quelque chose.

	On est bien loin des cartes postales de Palm Beach avec les palmiers, le bleu de l’océan et les boutiques de luxe. Dans ce quartier, c’est le chaos. On se croirait dans Retour vers le Futur, l’un des films préférés de Maxime et Jacob, quand Marty revient et que tout s’est dégradé à cause d’un almanach. La police est absente, des dealers sont postés à chaque coin de rue, et il y a des grilles aux fenêtres des maisons délabrées. Je me gare sur le parking du motel entre une carcasse de voiture carbonisée et une Cadillac rouillée des années cinquante. L’endroit est plutôt mal fréquenté et semble squatté par des familles en difficulté. Une femme lance l’alerte à mon arrivée. Je parle plusieurs langues, dont l’espagnol qui manifestement est le langage officiel de ce quartier.

	« — Planquez tout ! Y a une pétasse avec un flingue qui vient de se pointer. On dirait un flic ! »

	Comme je ne suis pas là pour coincer des dealers ou des prostituées, je n’ai pas besoin de me faire discrète. J’ai donc mis mon Glock bien en évidence pour ne pas me faire agresser. Je fais défiler les photos de l’album de mon portable, jusqu’à en trouver une de Will que je présente à l’une des guetteuses.

	— Avez-vous aperçu cet homme ? lui demandé-je en espagnol.

	Sans même jeter un œil à mon écran, elle me répond par la négative, crache par terre, à dix centimètres de mes chaussures, et me lorgne avec dédain. Je tente ma chance avec un gamin complètement débraillé, d’une dizaine d’années, qui lève la tête machinalement et regarde une porte au premier étage ; le numéro 212. Puis, il déguerpit à toutes jambes, sans dire un mot, avec un vieux portable à la main. J’emprunte un escalier encombré de détritus malodorants, sous les réflexions désapprobatrices des squatteurs qui ont investi cet hôtel. Mes mâchoires sont contractées et ma main est posée sur la crosse de mon pistolet, prête à dégainer. Je ne suis guère rassurée, mais ne laisse transparaître aucun signe de peur ou de faiblesse. C’est la méthode pour éviter de se faire attaquer par un animal, et ces gens ne sont pas loin du comportement animal. Si une bête sauvage sent que son adversaire est en confiance, la peur change de camp et elle se méfie. Ça n’est évidemment pas une science exacte. Face à un requin blanc assoiffé de sang, on aura beau faire le caïd et lui montrer notre assurance, il est évident que cette technique ne fonctionnera pas.

	J’ai assisté tellement de fois, dans les films policiers, à des scènes où les assaillants tirent à travers la porte au moindre bruit suspect, que je ne colle pas mon oreille pour écouter ce qu’il se passe à l’intérieur. Je cogne trois coups rapprochés en allongeant le bras, tout en restant planquée derrière le mur. Je n'ai aucune réponse, mais il me semble avoir perçu quelques gémissements. Je m'approche de la porte cabossée, me baisse et écoute avec plus d’attention. Pourquoi je me baisse ? Parce que si un tireur est posté derrière la porte et qu’il souhaite m’abattre, il tirera à hauteur de la tête ou du buste. Je confirme, ce sont bien des gémissements. Pour ne pas me retrouver dans une position gênante en entrant dans la chambre, je passe en revue toutes les causes de gémissements de ce style : un couple en train de batifoler, un junkie qui vient de s’administrer sa dose ou une personne bâillonnée et attachée. Je penche pour la dernière supposition, car c’est le bruit qui s’en rapproche le plus. Avec mes années de pratique d’arts martiaux, je pourrais aisément enfoncer la porte, malgré mon petit gabarit, mais je préfère utiliser une manière beaucoup plus bruyante, pour prévenir un éventuel adversaire que je suis armée. Je tire donc dans la serrure qui explose en mille morceaux, et pousse la porte du pied. Je suis surprise que personne ne m’oppose de résistance. Will est ficelé comme un saucisson sur l’unique chaise placée au milieu de la chambre, avec du scotch argenté sur la bouche. Ses paupières sont tuméfiées et son arcade sourcilière droite est ouverte et saigne abondamment. Ses deux pommettes sont violettes, la gauche est entaillée et son nez tordu semble cassé. L’entrejambe de son pantalon est trempé. Je m’approche de lui et lui retire le scotch délicatement. Je découvre ses lèvres complètement explosées et difformes. Je sors mon couteau de l’armée américaine et coupe les liens qui lui entravent les chevilles et les poignets. Au lieu de se relever, il tombe à mes pieds comme une poupée de chiffon et éclate en sanglots en s’agrippant à mes jambes. Son charisme de grand séducteur vient de s’éteindre sous mes yeux.

	— Qui t’a mis dans cet état ?

	— Je ne sais pas, bafouille-t-il en se redressant difficilement et en crachant du sang sur la moquette délavée.

	Il essaie de me sourire, mais avec une incisive en moins, son rictus ressemble à celui d’une sorcière édentée. Si la situation n’était pas aussi tragique, j’aurais éclaté de rire.

	— Mais comment as-tu atterri dans ce motel pourri ?

	— Euh ? Je passais devant et… euh… J’ai été victime d’un violent car jacking.

	— Arrête ton cinéma, Will ! Je sais que quelqu’un t’a donné rendez-vous ici. Je veux connaître son identité et savoir si c’est lié au cadavre que tu m’as envoyé.

	— Qu’est-ce que tu vas imaginer ? Aucun rapport avec ton macchabée ! lâche-t-il entre deux crachats de sang.

	— Samantha m’a parlé du coup de fil du sénateur et du rendez-vous fixé ici.

	— Mais quelle gourde ! Je lui avais pourtant dit, lors de son embauche, que tous mes appels étaient confidentiels !

	— Avant ou après avoir couché avec elle ?

	— Elle t’a parlé de ça aussi ? Je crois qu’elle vient de perdre son boulot !

	— Tu n’auras pas à la licencier, elle a démissionné et rompu avec toi en apprenant l'existence de ton épouse et de tes cinq enfants.

	— Mais je suis célibataire et je n’ai pas d’enfants ! Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?

	— Tu lui demanderas des explications, dès que nous aurons quitté cet endroit sordide. Enfin… Si on parvient à s’en sortir vivants. Avec la bande de dégénérés qui rôde dehors, je m’attends au pire ! Mais tu ne m’as toujours pas dit qui t’a donné rendez-vous ici et quel rôle a joué le sénateur dans ta séquestration.

	— Je t’assure que le sénateur n’a rien à voir avec ça. C’était un piège !

	— Alors pourquoi as-tu prononcé le mot sénateur à plusieurs reprises, durant l’appel téléphonique ?

	— C’est pas possible ! Cette secrétaire de malheur a des oreilles partout ! J’ai effectivement parlé du sénateur, car l’homme au bout du fil s’est fait passer pour un employé de son cabinet.

	— Que désirait-il ?

	Il s'assied sur le bord du lit crasseux et se prend la tête entre les mains.

	— J’ai été stupide. J’aurais dû me douter que c’était un guet-apens. Je me suis fait avoir comme un novice ! Il m’a dit que le sénateur me donnait rendez-vous dans ce motel pour une affaire officieuse très importante et vitale. Quand j’ai vu où se trouvait le motel, je me suis douté que le sénateur n’était qu’un prétexte pour me
faire venir, mais il était trop tard. Dès que tout sera terminé, je veux que tu me fasses une promesse.

	— Tout dépend si la promesse se finit dans ton lit ou pas.

	— Je t’assure que ça n’a rien à voir avec le sexe ! Je veux que tu oublies que j’ai éclaté en sanglots et que je me suis pissé dessus.

	— Je te le promettrai quand tu m’auras tout raconté et que tu m’auras juré de ne plus jamais me draguer.

	— Après l’état dans lequel tu m’as vu, je n’oserai plus te faire de propositions, tu peux en être sûre. Pour tout te raconter, tu ne préfères pas que nous soyons en sécurité ?

	— OK ! J’appelle une ambulance.

	— Non ! Je préfère sortir d’ici en toute discrétion et éviter l’hôpital.

	— Vu l’état dans lequel tu te trouves, tu n’échapperas pas à l’hôpital. Tu as des dents cassées et certainement des os du visage aussi.

	— Je sais ! Je te rappelle que je suis médecin. Mais je préfère que ce soit toi qui me conduises aux urgences. Si mes tortionnaires sont en train de nous surveiller, ils vont forcément suivre l’ambulance et m’achever dans ma chambre.

	— S’ils nous surveillent, ils suivront ma voiture de la même manière.

	— Tu plaisantes ! Personne n’est aussi fou que toi derrière un volant.

	— Tu as gagné ! C’est moi qui te conduis à l’hosto. Es-tu armé ?

	— Je l’étais, mais mes ravisseurs m’ont confisqué mon Beretta.

	— Un Beretta ? Sérieux ? Mais à quelle époque vis-tu ? Ce flingue s’enraye tout le temps !

	— Le mien ne s’est jamais enrayé.

	— Je voulais dire « pour ceux qui l’utilisent plus de deux fois dans l’année et pas au stand de tir », le charrié-je.

	— On n’est pas tous des fous de la gâchette comme toi, se défend-il.

	Je lui prête mon Glock 42 de secours fixé à ma cheville. C’est le plus petit pistolet de cette marque.

	— Allez ! Sortons !
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	Le cigare

	 

	À notre sortie, il y a les mêmes personnes qu’à mon arrivée et aucune d’entre elles ne semble menaçante. Ça se corse sur le parking, au moment où j’ouvre la portière passager pour aider Will à s’installer. Dans le reflet de la vitre, pendant une fraction de seconde, je vois un type qui braque un pistolet-mitrailleur sur nous. Je pousse Will sur le siège, plonge sur le côté en me retournant et tire trois coups rapprochés sur notre assaillant, avant qu’il n’ait le temps de presser la détente. Il s’effondre aussitôt avec une balle au milieu du front et deux autres dans la poitrine. Le gamin qui m’avait indiqué la porte 212, sans vraiment en être conscient, a suivi toute la scène et applaudit en sautillant.

	— Ça, c’est une meuf ! Quand je serai adulte, je voudrais une femme comme toi ! me lance-t-il en espagnol.

	Je m’approche de lui, l’embrasse sur la joue et lui remets ma carte de visite. Il rougit comme une tomate.

	— Si un jour tu as un problème, n’hésite pas à m’appeler.

	Le petit n’en revient pas et nargue ses amis et sa famille en tendant ma carte à bout de bras.

	Je voulais appeler la police pour les prévenir que j’avais abattu un criminel, en légitime défense, mais un homme balafré et tatoué dans le cou, certainement le chef du gang de dealers, me dit qu’il s’occupera de faire disparaître le corps criblé de balles. Il s’est déjà approprié son arme, son blouson en cuir et sa montre. Je comprends que les habitants de ce motel ne veuillent pas que la police mette le nez dans leur trafic. J’attache Will correctement sur son siège et démarre en faisant crisser les pneus, à la plus grande joie du gamin qui m’envoie des baisers de la main. Ça me fait de la peine qu’un enfant de son âge n’ait pas d’autre avenir que la délinquance dans laquelle il a toujours vécu. Il est tellement drôle et si attachant.

	Avant de me lancer sur la route de l’hôpital, je tourne dans des rues au hasard, pour m’assurer que personne ne nous suit. La voie est libre.

	— Vas-y, je t’écoute !

	— Tu ne veux pas attendre que nous soyons à l’hôpital ?

	— Non ! Je sais qu’une fois arrivés, nous ne serons plus seuls pendant un long moment et je veux des réponses tout de suite. Quelle est la véritable identité du corps que tu m’as envoyé ?

	— Je ne sais pas. C’est juste un SDF que la police de Miami m’a confié pour une simple formalité.

	— Ne te moque pas de moi ! Ce type n’a rien d’un SDF et c’est impossible qu’avec ton expérience tu ne t’en sois pas aperçu. Qui est-ce ?

	— Aucune idée ! Mais tu as raison sur un point. Il n’a rien d’un clochard. J’ai remarqué ses mains manucurées avec soin, son excellente hygiène dentaire et son corps parfaitement entretenu. Pourtant, la police me l’a présenté comme un sans domicile fixe.

	— Et pourquoi me l’as-tu envoyé au lieu d’enquêter de ton côté ?

	— Pour trois raisons. La première : je croule sous le travail. Parfois, je reçois plusieurs corps en une seule journée. La seconde : je ne voulais pas m’embarquer dans une affaire trop compliquée, pour garder un peu de temps pour moi. Et la troisième : je savais que tu allais adorer enquêter sur ce mystérieux bonhomme. Évidemment, si j’avais su que ça allait devenir aussi dangereux, je ne t’aurais jamais impliquée là-dedans.

	— Personne ne t’a menacé ou demandé de rendre le cadavre sans enquêter ?

	— Si ! Mais comment le sais-tu ?

	— Parce que j’ai également reçu des menaces. Qui t’a demandé d’arrêter les recherches ?

	— Un lieutenant de la police de Miami que je ne connaissais pas. Un type obèse au crâne rasé, avec des petits yeux de fouine.

	— T’a-t-il dit son nom ?

	— Oui, mais je ne m’en souviens plus. Ça commençait par B ou F.

	— Ça, c’est une info, Sherlock !

	— Tu vois bien que je suis à moitié mort. Peut-être que je me souviendrai des détails une fois que les médecins m’auront pris en charge.

	— Sentait-il le cigare ?

	— Mais comment fais-tu ? Tu lis dans mes pensées ou quoi ? Il empestait le cigare ! Cette odeur m’a toujours donné des haut-le-cœur.

	C’est bien le même type que m’a décrit James Lester alias Michel Sardou. Je n’en parle pas à Will.

	— Que t’a-t-il dit, exactement ?

	— Il m’a demandé de classer l’affaire, car il estimait que je n’avais pas de temps à perdre pour la mort naturelle d’un banal clochard. Or, il était trop tard pour faire machine arrière, je t’avais déjà envoyé le colis.

	— Lui as-tu parlé de moi ?

	— Pas du tout ! Pour qui me prends-tu ?

	— Alors comment m’a-t-on retrouvée ?

	— Ils ont dû questionner l’ambulancier ou mon imbécile de secrétaire.

	— Je te rappelle tout de même que c’est grâce à elle et à son indiscrétion que je t’ai délivré. As-tu vu le visage de tes kidnappeurs et sais-tu pourquoi ils t’ont enlevé et tabassé ?

	— Ils étaient deux, mais ils portaient des cagoules. Ils m’ont attaqué par-derrière, dès ma descente de voiture. Sinon, tu penses bien que je les aurais pulvérisés, se vante-t-il.

	— J’imagine bien !

	Je lui réponds ça pour lui faire plaisir, mais je ne suis pas dupe. Je sais qu’il jouit d’une réputation de trouillard et ne sait pas se défendre. Il s’est fait mettre plusieurs fois KO par des maris trompés.

	— Le pire, c’est que toutes les racailles du motel ont assisté à la scène et qu’aucune d’elles ne m’a porté secours. Une véritable bande de lâches ! D’après les chuchotements que j’ai pu entendre, ces brutes m’ont kidnappé sur l’ordre de quelqu’un, et attendaient le signal pour effectuer un échange.

	— Contre quoi voulaient-ils t’échanger ?

	— Je n’en sais strictement rien. Peut-être contre de l’argent. À force de flamber pour les femmes et frimer avec mes voitures et mes fringues de luxe, j’ai dû attirer l’attention des voyous. On arrive bientôt ?

	— Dans deux minutes. Tu tiendras jusque-là ?

	— Je suis solide comme un roc, ma beauté, gémit-il en grimaçant.

	Je ne lui en parle pas, mais je parie que ses ravisseurs comptaient l’échanger contre le corps qui m’attend bien sagement dans le frigo de ma salle d’autopsie. J’ai intérêt à ne pas relâcher ma vigilance. Désormais, je suis une cible, et voyant ce qu’ils ont fait subir à Will, j’en déduis que ce ne sont pas des tendres. En plus, en zigouillant l’un des leurs, je n’ai pas dû m’attirer leur sympathie.

	Je me fraie un chemin au milieu des ambulances et exécute un tête-à-queue devant l’entrée des urgences. Comme j’ai prévenu l’hôpital de notre arrivée, deux infirmiers sont déjà prêts et sortent mon confrère de la voiture pour l’allonger sur un brancard. Je les suis jusque dans un box où on l’ausculte rapidement.

	— L’os de sa pommette est fracturé et compresse ses sinus. Nous devons le monter au bloc, annonce un médecin urgentiste.

	J’emprunte l’ascenseur avec eux et les quitte devant la porte de la salle d’opération.

	— Prenez soin de lui ! J’ai appelé la police qui ne devrait pas tarder à le rejoindre pour l’interroger et le protéger au cas où ses ravisseurs décideraient de finir le travail.

	— Eleanor, tu ne restes pas avec moi ? me demande-t-il avec affolement.

	— J’ai une enquête à poursuivre, mais je prendrai de tes nouvelles dès demain. Repose-toi bien et ne fais pas du gringue à toutes les infirmières.

	Il me sourit, mais sa dent en moins le rend ridicule.

	— Merci pour tout, ma petite chérie !

	— Je te rappelle que tu ne devais plus me draguer.

	— Ce n’est pas de la drague, mais de l’amitié. Sois prudente sur la route du retour.

	— Toujours ! À bientôt, Will.

	— À bientôt, mon… euh… ma… euh… Eleanor.

	Au moment où je sors de l’ascenseur, dans le hall, une odeur de cigare met tous mes sens en alerte. J’observe tout le monde avec attention, mais ne vois pas de type obèse à la tête rasée. Je me fais certainement des idées. Ce n’est quand même pas le seul homme de l’État qui fume des cigares ! Mon intuition me pousse à regarder le numéro rouge lumineux de l’étage de l’ascenseur voisin du mien. Il indique celui de la salle d’opération que je viens de quitter à l’instant. Comme je ne laisse jamais rien au hasard et que je ne crois pas aux coïncidences, j’emprunte une blouse blanche sur un cintre suspendu à un chariot, remonte dans la cabine et appuie sur la touche numéro trois. À l’ouverture des portes métalliques, l’odeur de cigare me titille les narines. Sans sortir, je hasarde un regard dans le couloir du bloc autorisé aux visiteurs et aperçois l’homme décrit par Michel Sardou et Will. Il est effectivement obèse avec un cou de taureau et un crâne fraîchement rasé. Il porte un pistolet dans un holster sous sa veste, du côté droit. C’est une chose que remarque toujours une personne avertie telle que moi. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai un mauvais pressentiment. Je ne devrais avoir aucune raison de m’inquiéter, puisque c’est moi qui ai prévenu la police et que ce type est un flic de Miami, mais j’ai le sentiment qu’en les appelant, j’ai commis une erreur. Et si certains policiers étaient impliqués dans cette histoire d’enlèvement ? Et pourquoi un lieutenant de Miami serait-il venu jusqu’à l’hôpital de Palm Beach ? En plus, ce qui ne tient pas, c’est que mon appel date de moins d’une demi-heure et qu’il faut au minimum une heure trente pour venir de Miami. À moins que l’homme au cigare ne se soit trouvé dans le coin, je ne vois pas comment il serait arrivé si vite sur les lieux. Selon ce que m’ont annoncé les médecins, l’opération de remise en place de l’os zygomatique de mon collègue Will ne devrait pas durer plus d’une heure. Je vais donc attendre sa sortie du bloc et j’improviserai le moment venu.
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	La fuite

	 

	Comme avec ma blouse de médecin personne ne me remarque, je passe près du lieutenant posté devant les portes battantes sur lesquelles est inscrit « Interdit au public », et entre avec assurance. J'avance dans un large hall donnant sur plusieurs salles d’opération vitrées. Je trouve celle où un chirurgien s’occupe de Will et décroche un combiné à gauche de la grande vitre qui permet de suivre l’intervention sans contaminer la pièce stérile. Je vois une infirmière décrocher le téléphone qui a certainement sonné, mais que d’ici je n’ai pas pu entendre.

	— Que voulez-vous ?

	— Je souhaiterais être mise sur haut-parleur, si c’est possible.

	— Êtes-vous médecin ?

	— Oui. Je suis le docteur Eleanor Warrings. C’est moi qui vous ai amené mon confrère William Hurt qui est allongé sur la table.

	— Veuillez patienter… Ça y est, vous êtes sur haut-parleur.

	— Mesdames et messieurs, votre patient court un grave danger. Une personne qui se fait passer pour un lieutenant de police l’attend près de la porte et compte bien terminer le travail en le supprimant. Une fois que l’opération sera finie, pourriez-vous m’indiquer un chemin qui ne repasse pas devant lui et mettre un fauteuil roulant à ma disposition ?

	Le chirurgien prend la parole.

	— Et qui nous dit que vous n’allez pas lui faire de mal ?

	— Vérifiez auprès du médecin qui l’a examiné le premier et des infirmiers qui l’ont réceptionné. Ils ont bien vu que monsieur Hurt n’avait aucune animosité envers moi et que nous nous connaissions bien.

	Le chirurgien s’adresse à une infirmière :

	— Contactez le docteur Guedj et demandez-lui de monter pour délivrer une autorisation de sortie à notre patient, après vérification.

	Je raccroche et attends l’autorisation du docteur devant la vitre destinée à l’observation des opérations par les étudiants. Au bout d’une bonne dizaine de minutes, le médecin urgentiste apparaît, le sourire aux lèvres.

	— L’infirmière m’a fait part de votre requête et en venant, j’ai aperçu celui de qui vous vous méfiez. Effectivement, il n’a pas l’air commode. Comme le patient doit recevoir une attention postopératoire particulière et des soins appropriés, sans vous offenser, j’aimerais vérifier certains documents qui me prouvent que vous êtes capable de vous en occuper.

	C’est l’avantage d’un téléphone portable dans lequel on peut stocker un nombre incalculable de dossiers et de papiers qui ne tiendraient pas dans un simple portefeuille. Je lui présente mes divers diplômes, dont mon doctorat en médecine généraliste et en médecine légale.

	— Parfait, Docteur Warrings ! Je peux ainsi vous confier mon patient sans crainte. Voici la liste de soins à lui prodiguer et l’ordonnance. Je m'excuse, mais je dois redescendre au plus vite. Les urgences n’attendent pas.

	— Merci pour tout, Docteur Guedj !

	Un peu moins d’une heure plus tard, me voilà en train de pousser le fauteuil roulant de Will qui ne s’est pas encore complètement réveillé de son anesthésie. Il a les yeux ouverts, mais il divague totalement. J’ai pu descendre par un ascenseur de service qui donne sur l’arrière de l’hôpital que je dois contourner pour récupérer ma voiture. Je cache le fauteuil derrière des chariots débordant de linge et me dirige, seule, vers le parking. J’ai bien fait d’abandonner Will, car un homme se tient debout à côté de mon bolide et surveille les entrées et sorties du bâtiment. Il est armé comme son collègue qui attend en haut. Je m’aperçois que j’ai oublié de reposer la blouse blanche et ça tombe bien, elle va m’être très utile. Je m’approche de l’homme au pas de course et simule un essoufflement en arrivant à lui.

	— Monsieur ! Monsieur ! Un homme imposant avec le crâne rasé m’a demandé de vous prévenir de le rejoindre au troisième étage, en chirurgie. Ça avait l’air très urgent ! J’ai cru comprendre qu’une personne avait disparu de la salle d’opération.

	— Merci beaucoup !

	Il part en courant et dès qu’il disparaît derrière les portes d’entrée, je vais chercher Will qui est en train de draguer une femme d’entretien d’au moins soixante-dix ans. Elle semble amusée. Je constate qu’il n’a pas encore récupéré toutes ses facultés. Il a toujours montré une préférence pour les filles beaucoup plus jeunes que lui. Je le pousse vers la voiture et l’installe sur le siège passager. Sous les pansements, les attelles de nez et les compresses de gaze, on ne distingue plus grand-chose de son visage. Il n'arrête pas de se marrer, sous l’effet des antidouleurs.

	— Eleanor !

	— Oui ?

	— Si on allait en boîte de nuit pour finir la soirée ?

	— Nous sommes en plein après-midi et tu n’es pas en état de danser ou de picoler. Je te ramène chez toi.

	— Pour boire un dernier verre ?

	— Oui, c’est ça. Un verre d’eau avec un comprimé antibiotique. Connais-tu une infirmière qui pourrait se charger de changer tes pansements et de veiller sur toi ?

	— Tu parles au plus grand médecin légiste de Miami et tu oses lui demander s’il connaît une infirmière. J’ai une vingtaine de numéros de téléphone dans mes contacts. Zut ! J’ai oublié de récupérer mes affaires !

	— Je me suis occupée de tout… Will ?

	Ses ronflements m’indiquent la raison de son soudain silence. Je m’arrête sur le bas-côté pour chercher le numéro d’une infirmière sur son portable. Elles sont toutes classées à la lettre N, pour nurse, qui signifie infirmière en anglais. Nous avons nurse Jenny, nurse Joy, nurse Kelly, nurse Stella et j’en passe. Il ne mentait pas en disant qu’il en connaissait une vingtaine. Je choisis de contacter nurse Sarah.

	— Bonjour, je suis Eleanor Warrings, détective privée. Je voudrais vous confier un confrère fraîchement opéré du visage. Il loge à Miami.

	— Vous tombez bien, je viens de terminer ma mission avec une dame âgée. Quel est son nom ?

	— William Hurt… Allô ? Allô ?

	La tonalité m’indique qu’elle m’a raccroché au nez. Je me retourne vers Will, mais il dort toujours. Après plusieurs insultes, raccrochages et propos haineux, la sixième infirmière, une certaine Sybil, accepte le contrat, mais me prévient qu’il n’a pas intérêt à la toucher.

	— C’est quoi, cette bande de nuls ? Pour la discrétion, c’est raté ! me parlé-je à moi-même.

	La Jaguar dorée est stationnée dans la rue, devant l’immeuble de standing où habite Will. Je distingue trois silhouettes à l’intérieur, dont une qui porte un chapeau. Soit ils me prennent pour une amatrice, soit ils sont stupides. Ils auraient pu au moins changer de voiture. Je poursuis ma route sans ralentir, pour ne pas attirer leur attention.

	— Will ! Will ! Réveille-toi !

	— J’étais en plein sommeil. On n’a pas idée de réveiller les gens en pleine nuit.

	— Nous sommes toujours l’après-midi. Ça n’a pas changé depuis un quart d’heure.

	— As-tu trouvé une infirmière ?

	— Je tiens d’abord à te dire que la plupart d’entre elles te détestent et tu as intérêt à garder un œil sur ce que te fera ingurgiter celle qui a accepté. Elle risquerait de t’empoissonner pour se venger.

	— Tu y vas un peu fort.

	— Je ne plaisante pas. Elles t’en veulent à mort ! Mais qu’est-ce que tu leur as fait pour t’attirer autant de haine ?

	— Je les ai peut-être oubliées sur le quai d’une gare, trompées, plaquées, trahies, j’ai sans doute omis les anniversaires, les prénoms, je leur ai menti, posé des lapins, ne les ai jamais rappelées… Veux-tu la liste complète ou ça te suffit ?

	— Tu n’es qu’un goujat ! As-tu un autre endroit où loger ?

	— Pourquoi ?

	— Parce que des types t’attendent devant chez toi.

	— Mais dans quoi m’as-tu embarqué ?

	— Quoi ? T’es gonflé ! C’est toi qui m’as mise dans ce pétrin en m’envoyant ton cadavre. Je suis juste en train de te sauver les miches !

	— Ça va ! Ne t'énerve pas. Avec la vie que je mène, j’ai évidemment d’autres pied-à-terre. C’est bien pratique pour les périodes où j’ai deux ou trois maîtresses en même temps.

	Il m’annonce ça en frimant, comme s’il était fier de sa conduite déplorable. Il n’a aucun respect pour les femmes et mérite leur colère noire. Il me dicte l’adresse de l’une de ses garçonnières que j’entre dans mon GPS et que je communique à son infirmière, afin qu’elle soit là-bas à notre arrivée. J’ai déjà perdu assez de temps comme ça, pour passer une heure de plus avec celui qui m’a offert ce cadeau empoisonné. Je ne lui en veux pas, car d’un autre côté, j’adore les énigmes, et ce cadavre en est une. Pour que l’on menace mon entourage, paye un SDF en liberté conditionnelle afin qu’il disparaisse, qu’on enlève un médecin légiste réputé dans tout le pays, qu’on me suive et tente de m’abattre juste pour récupérer un corps, c’est qu’il doit cacher un meurtre ou une affaire de la plus haute importance. Au lieu de m’effrayer, ils n’ont fait qu’amplifier ma motivation à résoudre cette enquête. Et même s’ils sont puissants au point d’impliquer la police et un sénateur, ils ne savent pas sur qui ils sont tombés.
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	L’agression

	 

	L’infirmière nous attendait bien devant l’entrée de l’immeuble de Will. Le plus drôle, c’est qu’à peine est-il sorti de ma voiture, elle s’est avancée rapidement vers lui, prête à le gifler. En voyant son visage tuméfié, elle s’est ravisée, mais lui a tout de même mis un coup de poing dans l’épaule avant de le serrer dans ses bras. Je pense qu’elle s’occupera bien de lui.

	Pour le retour à Cocoa Beach, je me suis assurée que personne ne me suivait, bien que de toute façon, ils connaissent déjà mon adresse, puisqu’ils m’ont envoyé des menaces.

	Durant mes péripéties du jour, l’alarme de mon portable a retenti plusieurs fois, mais je n’ai pas eu le temps d’en vérifier les raisons ni d’y réfléchir. Maintenant que je suis à l’abri dans mon garage, je prends conscience que c’était l’alarme d’intrusion de chez moi. Pour accéder à mon appartement, il faut prendre un ascenseur qui arrive directement dans mon salon, mais le code est inviolable. Cependant, il y a une faille ; l’entrée de secours. En cas de panne d’ascenseur, un escalier mène à une porte tout ce qu’il y a de plus normale. Elle est certes blindée, mais ça reste une porte. Un expert en cambriolage de mon niveau, avec le matériel adéquat, qui réussirait à passer l’accueil, pourrait la forcer en une vingtaine de minutes. Mais dès qu’on la touche avec autre chose que la clé magnétique de ma fabrication, la serrure envoie un signal d’alerte sur mon portable. D’après le rapport que je consulte sur mon logiciel de sécurité, personne ne s’est aventuré au-delà de cette porte. Pourvu que Bob n’ait pas été violenté ou pire ! Je vérifie que mon arme est bien chargée et fonce dans le bâtiment. Bob se lève, sort de derrière le comptoir et me serre dans ses bras. Il semble remis de sa frayeur avec le colis qui contenait un récipient de sang et une lettre de menaces.

	— Quelqu’un est-il venu en mon absence ?

	— Ben voyons don’ ! Voilà que tu lis dans mes pensées, maintenant ? J’allais justement t’en parler. Tantôt, un gars du service de l’eau voulait inspecter la laverie près de l’escalier de secours. Il a dit que, selon un appel d’une propriétaire, une laveuse fuyait. J’ai vérifié ses documents à la loupe, tu me connais, et tout était correct. Ne me dis pas qu’il m’a pris pour une valise !

	« Prendre pour une valise » est l’équivalent québécois de l’expression « prendre pour un jambon ».

	— Est-il reparti ?

	— Oh oui ! Ça fait déjà un sacré moment. Il m’a dit qu’il enverrait la facture plus tard, mais que ça ne serait pas dispendieux.

	— Quand as-tu prévu de partir en vacances, déjà ?

	— Pourquoi ?

	— Parce que ça fait longtemps que tu n’es pas rentré chez toi et que tu as l’air fatigué.

	— Je dois partir le mois prochain.

	— Si je te paye un billet d’avion, ça te dirait de partir demain ?

	Je ne le lui dis pas, mais j'ai déjà acheté le billet.

	— J’ai l’aèr si fatigué que ça ? Tu me fais peur !

	— C’est pas ça, mais je suis sur une enquête assez dangereuse et je ne voudrais pas que quelqu’un s’en prenne à toi.

	— À quelle heure décolle l’avion ? Chu d’jà parti ! m’annonce-t-il en prenant ses affaires.

	— À 8 h 30, au départ d’Orlando. Le vol est direct jusqu’à Montréal. Je préviendrai Jimmy pour qu’il te remplace et je te téléphonerai dès que le calme sera revenu.

	— Merci, Eleanor ! Puis-je rentrer chez moi, maintenant ?

	— Oui. Ce serait mieux.

	Il me serre à nouveau dans ses bras et je sens son corps qui tremble de la tête aux pieds. J’ai rarement vu quelqu’un d’aussi émotif que lui. Mais c’est ce qui fait son charme. Jimmy, son remplaçant, n’a peur de rien. C’est un ancien lieutenant de la LAPD, la police de Los Angeles. Il saura se défendre si quelqu’un tente de lui faire du mal. En plus, il est en train de déménager dans une maison au bord de l’océan et un peu de travail renflouera son compte en banque.

	Je monte dans mon appartement prendre quelques affaires de rechange, car je compte m’installer dans le sous-sol secret de mon garage. J’y serai plus en sécurité qu’ici. C’est moins confortable, mais j’ai de quoi tenir plusieurs semaines, voire plusieurs mois.

	Une fois dans mon abri, je décide de prévenir mon père de rester vigilant, et s’il le faut, d’envoyer ma mère chez une amie ou chez sa sœur, en France. Il décroche tout de suite et ne m’en laisse pas placer une.

	— Eleanor, tu tombes bien ! J’allais t’appeler. Ta mère est dans une clinique privée destinée au personnel du Pentagone et du gouvernement, mais rassure-toi ! elle n’a rien de grave ; seulement une côte fêlée et quelques ecchymoses.

	— Mais…

	— De prime abord, ça ressemblait à un cambriolage raté, mais ensuite, après que la police a trouvé un message dans la poche de son pantalon, les enquêteurs ont conclu que c’était un avertissement.

	— Un avertis…

	— Cet avertissement concerne un corps sur lequel tu enquêtes en ce moment.

	— Que di…

	— Le message stipulait que tu devais restituer le cadavre à l'institut médico-légal de Miami dans les plus brefs délais et classer l’affaire.

	— J’arrive !

	— Ce n’est pas la peine. Je t’assure que ta mère va très bien et que sa chambre sera surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je te promets que je veille sur elle. Tu me connais !

	— Je sais qu’elle est entre de bonnes mains, mais je me sens responsable de ce qui lui est arrivé. Elle a dû avoir la frayeur de sa vie ?

	— Elle a été un peu choquée sur le moment, mais elle est bien moins fragile que tu ne l’imagines. Elle s’est défendue comme une lionne avant de se faire assommer. Elle refusait que je te prévienne pour ne pas t’inquiéter.

	— Je renvoie le corps tout de suite et j’abandonne l’enquête !

	— Je t'interdis de faire ça !

	— Mais…

	— Tu es la personne la plus persévérante et la plus têtue que je connaisse. C’est la première fois que je te vois capituler et reculer devant le danger.

	— Il est hors de question que je fasse prendre des risques à maman ou à toi pour une stupide enquête !

	— Si les personnes impliquées en sont réduites à menacer ta famille et à envoyer leurs hommes de main à Washington, c’est que tu as mis le doigt sur quelque chose d’important et que tu dois être près du but. C’est donc tout le contraire d’une stupide enquête. Tu dois continuer ! Tu peux me faire confiance. J’ai toujours protégé ma famille, quoi qu’il en coûte.

	— Mais si les types reviennent te tabasser ?

	— Me tabasser ? Qu’ils essaient ! Je te rappelle que je sais me défendre et que je suis armé en permanence. Tu peux enquêter tranquillement, je protège tes arrières. En plus, pendant que je te parle, je viens de recevoir un message de la police secrète de Washington qui m’annonce que les agresseurs de ta mère viennent d’être localisés et sont sur le point d’être arrêtés.

	— Heureusement qu’ils les ont eus avant moi, sinon, je les aurais tués de mes propres mains !

	— Tu ne peux pas dire des choses comme ça. On ne peut pas se faire justice tout seul, Eleanor.

	— Mais ils s’en sont pris à maman ! éclaté-je en sanglots.

	— Ne t’en fais pas. Ils ne sont pas près de revoir la lumière du jour et finiront leur vie derrière les barreaux. En attaquant ta mère, la femme d’un haut fonctionnaire du gouvernement, c’est comme s’ils s’en étaient pris à l’État. La justice se montrera ferme, tu peux me croire.

	— Dis à maman que dès que mon enquête sera bouclée, je viendrai à Washington et que j’y resterai aussi longtemps qu’elle le voudra.

	— Ah ! Je retrouve ma fille adorée ! Je t’embrasse très fort. Sois très prudente et n’hésite pas à impliquer la police si ton affaire se corse.

	— Promis, papa ! Je t’embrasse aussi.

	J’ai essayé de garder mon sang-froid au téléphone, mais après avoir raccroché, je m’effondre comme une petite fille. À cause de moi, des criminels ont attaqué ma mère ! Ils auraient pu la tuer ou l’enlever. Lorsque je vais attraper le commanditaire de cette agression et de celle de Will, il va passer un mauvais quart d’heure, avant que je le remette aux autorités. Je crois que je n’ai jamais été aussi en colère de toute ma vie ! Il faut que je retrouve mes esprits si je veux mener à bien cette enquête.

	Les analyses du sang contenu dans la boîte du colis que Bob a ouvert, que j’avais lancées avant de quitter mon labo, sont affichées sur l’un de mes écrans. C’est bien du sang animal, comme je le pensais. Je suis déçue que les rares empreintes trouvées sur cette même boîte n’aient rien donné. Aucune nouvelle piste !

	Comme il ne m’a pas tenue au courant de ce qu’il a trouvé dans l’ordinateur de Quantico, j’appelle Jacob et tombe directement sur sa boîte vocale. Je n’insiste pas, car je sais que dans nos métiers, si l’on est en planque ou dans une situation dangereuse, la sonnerie du téléphone peut nous être fatale.

	Je m’habille pour reprendre l’autopsie et juste avant que j’enfile mes gants, le générique de Star Wars retentit ! C’est Jacob.
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	Jacob

	 

	— Salut, Eleanor ! Ça a mis un peu plus de temps que prévu, mais je n’ai pas pu faire plus rapidement.

	— As-tu introduit mon programme dans un ordinateur ?

	— Pas tout à fait !

	— Comment ça, pas tout à fait ?

	Jacob se lance dans un monologue interminable sans reprendre sa respiration, comme lui seul sait le faire.

	— Tout d’abord, j’ai failli me faire prendre ! Savais-tu qu’il était impossible de rechercher des renseignements sur certaines personnes sans qu’une alarme se déclenche sur un ordinateur du FBI ?

	— Je l’ai déjà vu dans des films, mais pas en vr…

	— Eh ben, ce n’est pas une invention de scénariste, m’interrompt-il. J’ai eu la trouille de ma vie ! Pourtant, la journée s’était bien déroulée et le repas aussi. Nous avons mangé dans une cantine, mais pas comme celles qu’on a en France. Il y avait des burgers, des hot-dogs, des frites à profusion, des morceaux de bœuf aussi gros que ma cuisse, des poulets frits, grillés, bouillis… J’ai goûté un peu de tout, tu me connais ! termine-t-il en rotant.

	— Quelqu’un t’a-t-il repéré ?

	— Repéré ? Tu rigoles ! Comme je n’arrête pas de te le dire, je suis le roi de la discrétion !

	Je me retiens de rire pour ne pas le vexer, mais lors de nos précédentes aventures, chaque fois qu’il a fallu passer inaperçu, il s'est fait remarquer, soit en éternuant, en pétant, en parlant fort, en marchant sur un truc ou en éclatant de rire.

	— Enfin, poursuit-il, à part quand l’alarme s’est déclenchée.

	— L’alarme ?

	— Ben oui. L’alarme dont je t’ai parlé juste avant. Celle qui se déclenche quand on fait des recherches sur un dossier classifié et qu’on ne possède pas l’habilitation nécessaire.

	— Mais de quelles recherches parles-tu ? Tu devais juste insérer la clé USB avec mon programme dessus !

	— Je sais ! Mais comme tu m’avais aussi envoyé les empreintes de ton type et que pendant la visite du quartier informatique de Quantico j’ai détecté un ordinateur allumé, j’ai sauté sur l’occasion.

	— Comment ça ? Tu as quand même branché la clé USB ?

	— Je te l’ai dit. Pas tout à fait. Tu sais ce que c’est. On s’embarque dans un truc et de fil en aiguille, on est pris dans un engrenage. Je me suis dit que comme l’ordinateur était allumé, il ne fallait pas rater cette opportunité d’effectuer des recherches directement, au lieu d’introduire un programme de surveillance dedans, ce qui aurait pu me valoir d’être accusé d’espionnage. Tu comprends ?

	— Pas trop, mais continue !

	Qu’est-ce qu’il a encore fait ? Je mâchouille le capuchon de mon stylo en attendant la suite de son récit avec appréhension.

	— En repassant devant le bureau vide où j’avais repéré l’ordi allumé, j’ai simulé un malaise et prétendu que je devais absolument m’asseoir un instant. Comme lors du repas, tout le monde avait été impressionné par la quantité astronomique de nourriture que j’avais ingurgitée, notre guide m’a cru et m’a autorisé à m’installer sur le fauteuil du bureau en question. Pendant que je digérais, soi-disant, il m’a dit qu’il allait poursuivre la visite avec mes collègues. Avant qu’il sorte du bureau, je lui ai demandé s’il pouvait un peu tirer les rideaux qui donnaient sur le couloir, car la lumière me faisait mal à la tête et il l’a fait. Tu parles d’une sécurité ! Heureusement que je n’étais pas un terroriste ou un espion chinois !

	— Pour sa défense, tu ne ressembles pas trop à un Chinois !

	— J’aurais très bien pu porter un masque ! Ça se voit que t’as pas vu Mission Impossible avec Tom Cruise.

	Pour que ça ne s’éternise pas, je ne lui dis pas que j’ai vu tous les volets de ces films que j’adore, car je sens qu’il n’attend que ça pour se lancer dans le récit des aventures d’Ethan Hunt. Il a déjà commencé à fredonner la musique du générique et quand il est lancé sur un sujet qui lui tient à cœur, il est difficile de l’arrêter.

	— Bref ! J’ai branché la clé USB à l’ordi…

	— Ah ! Quand même ! Le programme est donc installé.

	— Pas tout à fait. Mais ça s’est joué à quelques secondes.

	— Quoi ?

	— Ne t’énerve pas ! J’ai fait tout mon possible. J’ai d'abord voulu entrer les empreintes de ton type dans la base de données, puis…

	— Mais le programme devait s’installer au moment où tu brancherais la clé, m’étonné-je.

	— Je sais, mais comme l’ordinateur s’est mis à ramer pendant l’installation, pour ne pas perdre de temps dans mes recherches, j’ai appuyé sur pause.

	— Et ?

	— Si tu m’interromps tout le temps, je ne vais pas y arriver. Où j’en étais ? Ah oui ! Puis, l’alarme s’est déclenchée, et en moins de deux minutes, le bureau où je me trouvais s’est rempli de monde.

	— Ils t’ont arrêté ?

	— Tu rigoles ! J’ai été sauvé par un verre de soda. Tu vois que ce n’est pas si mauvais que ça, le soda, finalement ! Quand j’ai compris que c’était moi qui avais déclenché ce remue-ménage, même si ça m’a demandé un énorme sacrifice, j’ai renversé mon gobelet XXL sur la colonne de l’ordinateur. J’espère que t’as bien entendu… XXL !

	— Ça a arrêté l’alarme ?

	— Même pas ! J’en sens encore le goût dans ma gorge. Il était frais à souhait et n’attendait que d’être bu par un fin connaisseur comme moi. Bref ! La sécurité a déduit que ma boisson préférée avait endommagé les circuits de l’ordi et que c’était certainement la cause du déclenchement de l’alarme.

	— Comment as-tu justifié d’avoir renversé le gobelet ?

	— J’ai dit que je m’étais endormi et que j’avais rêvé que des terroristes s’étaient introduits dans le bureau et qu’une bagarre avait éclaté. Je leur ai fait croire que dans un mouvement de défense, mon bras était parti tout seul en direction du verre de soda.

	— As-tu eu le temps de récupérer la clé USB ?

	— Quand même, Eleanor ! Je suis un professionnel !

	— Tellement professionnel que ta mission première a échoué.

	— Tout de suite ! Grâce à moi, tu sais que ton bonhomme est dans un fichier ultra-classifié. C’est soit un criminel de guerre, un terroriste, un homme politique, une star, un milliardaire…

	— Oui, merci ! Je sais encore ce qu’est un dossier classifié.

	— Ça va ! T’énerve pas. J’ai déjà reçu une engueulade carabinée par mon instructeur, c'est pas la peine d’en rajouter.

	— Excuse-moi, Jacob. Tout est de ma faute. J’espère que tu ne vas pas te faire virer à cause de moi.

	— Virer ! Tu plaisantes ! Après m’avoir enguirlandé, il m’a racheté un soda et nous avons ri avec le groupe, pendant le reste de l’après-midi. Tout le monde m’a dit que ce désagrément figurerait parmi les anecdotes les plus croustillantes de Quantico. Des membres du personnel ont même immortalisé ce moment sur leur portable. Sur certaines photos, on me voit bâiller dans le fauteuil du bureau, sur d’autres, je tiens mon gobelet à la main d’un air dépité ou je fais semblant de dormir à la demande des photographes très amusés par cette situation. On s’est super bien marré et à aucun moment, quelqu’un ne m’a soupçonné.

	— Je te promets de ne plus te mettre dans des situations embarrassantes qui risquent de te faire perdre ton job.

	— Rassure-toi ! J’adore ça ! Et tu sais très bien que je ne refuserais jamais d’aider mes meilleurs amis. Surtout toi ! Tu m’as sauvé les miches tellement de fois que ma dette n’est pas près d’être acquittée. Dès que la clé sera branchée, je te préviendrai.

	— Mais tu vas quand même le faire ? T’es dingue !

	— Évidemment ! Pour qui tu me prends ? Dingue est mon deuxième prénom et je n’abandonne jamais une mission. J’ai observé et mémorisé tous les codes d’entrée des salles informatiques.

	— Mais si mes souvenirs sont exacts, tous les locaux de la base s’ouvrent avec une carte magnétique, non ?

	— Tu as entièrement raison ! Mais on peut dire que j’ai eu du bol. Notre instructeur avait oublié la sienne et nous a expliqué qu’il y avait un autre moyen d’entrer. À côté de chaque porte, il y a une plaque noire derrière laquelle se cache un clavier à dix chiffres. Les codes qu’il a tapés étaient hyper longs, mais tu me connais, j’ai une mémoire… euh… d’ogre.

	— D’éléphant !

	— Merci. Je savais que c’était un gros truc, mais ça ne me revenait pas. Pourtant, j’ai l’impression qu’on m’a souvent traité d’ogre.

	— C’est sûr ! Mais c’est parce que tu es plus réputé pour ton appétit féroce que pour ta mémoire.

	— Voilà pourquoi je t’aime bien, Eleanor ! C’est parce que tu me connais par cœur, dit-il avant d’éclater de rire.

	— Avec Maxime et toi, nous formons une famille. Merci pour tout et tiens-moi au courant si tu réussis à brancher la clé USB, même si un signal me préviendra. Je t’appelle dès que je passe par Washington.

	— OK ! J’ai hâte de te voir. Bisous, Eleanor.

	— Bisous, Jacob.

	J’adore Jacob ! Je crois que c’est la personne la plus drôle et la plus attachante que j’aie rencontrée. S’il était en danger, je pourrais aller au bout du monde pour le sauver. Lui et Maxime sont vraiment comme mes petits frères et je sais que c'est réciproque. Si j’étais dans le pétrin, ils ne me laisseraient jamais tomber, quels qu’en soient les risques encourus.


14

	Maria

	 

	Je ne pouvais pas trouver mieux ! C’est le Graal ! Ce qui va me permettre de coller une identité sur mon patient réfrigéré ; une prothèse de clavicule en titane !

	— Mon cher monsieur l’inconnu, dans quelques minutes ou quelques heures tout au plus, je pourrai vous appeler par votre nom !

	La prothèse est vissée au centre de l’os qui a dû se briser en deux endroits, de telle sorte qu'il ne se serait jamais ressoudé correctement. L’objet ressemble plus à une plaque de renfort qu’à une prothèse, mais il porte bien un numéro gravé par le fabricant. Hélas, je ne peux voir que les chiffres du milieu, car les bords sont recouverts d’os et de chair. Cette opération doit dater de son enfance, car la cicatrice a quasiment disparu. C’est pour cette raison que je ne l’avais pas vue au premier regard. Mais rien n’échappe à mon œil de lynx ! Les vis sont tellement calcifiées que ma visseuse-dévisseuse chirurgicale n’arrive pas à en venir à bout. J’attrape ma scie électrique et coupe la clavicule en amont et en aval de la plaque de titane. Il ne me reste plus qu’à dégager le numéro de ce morceau de métal inoxydable et résistant à la corrosion, pour lancer une recherche sur son origine. Chaque numéro de ce style est unique et répertorié dans une banque de données, afin de découvrir l’origine de cette pièce et le nom du fabricant. Un peu comme un passeport. Cette traçabilité permet d’identifier un patient qui a reçu la prothèse, en cas d’anomalie. L’avantage de ce métal hyper résistant, c’est que je ne peux pas endommager le numéro en grattant avec des instruments en inox.

	Moins de vingt minutes plus tard, le numéro complet apparaît : 374 - 9 - 912 - LNC. C’est la première fois que je rencontre une telle inscription. D’ordinaire, il n’y a pas de tirets entre les chiffres et les trois lettres finales sont inédites. Je l’inscris dans la bande de recherche de la banque de données des pays référencés et attends le résultat avec impatience. Je n’obtiendrai pas instantanément le nom du patient, mais celui du fabricant qui pourra me diriger vers l’hôpital, la clinique ou le laboratoire qui lui a commandé la prothèse. Ensuite, ces derniers me renseigneront sur l’année de la greffe, le nom du chirurgien et celui de mon bonhomme. Ma déception est immense lorsque quelques minutes plus tard, mes ordinateurs affichent un résultat négatif. « Numéro inconnu ». Mais d’où vient ce satané morceau de titane ?

	Je compose le numéro d’une amie d’université de médecine d’Orlando qui est devenue directrice de l’un des plus grands laboratoires d’analyses du pays. Celui-ci est situé à Long Island, dans l’État de New York.

	— Bonjour ! Pourrais-je parler à Maria Rodriguez, s’il vous plaît ?

	— Qui dois-je annoncer ?

	— Eleanor Warrings.

	— Ne quittez pas…

	« All the things you are » de Jerome Kern, dans sa version chantée par Ella Fitzgerald, est diffusé dans le haut-parleur de mon portable. Je suis une fan inconditionnelle de jazz !

	— Eleanor ? Ce n’est pas croyable ! Que me vaut cet honneur ? Que devient ma petite surdouée préférée ?

	C’est vrai qu’à l’époque de mes études de médecine, à cause des nombreuses classes que j’avais sautées, je devais avoir cinq ou six ans de moins que les autres étudiants qui n’avaient jamais redoublé, dont Maria faisait partie. Elle m’avait prise sous son aile, un peu comme une grande sœur, mais ça faisait au moins huit ans que nous ne nous étions pas donné de nouvelles. Même si elle a toujours essayé de le cacher pour prouver sa parfaite intégration au pays d’accueil de ses parents originaires du Mexique, son accent espagnol ressort toujours un peu et j’adore ça ! C’est ce qui fait son charme. Si je me souviens bien, elle était brouillée avec sa famille et ne parlait plus du tout à sa mère depuis son départ de la maison pour l’université de Floride. À Los Angeles, où elle vivait depuis sa naissance, il y avait plein de facultés de médecine, mais elle était tombée amoureuse de l’État du soleil, « Sunshine State » en anglais, et voulait s’éloigner de sa famille un peu trop envahissante.

	— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse d’entendre ta voix, Maria. À la musique d’attente de ta ligne téléphonique, je constate que tu es toujours aussi dingue de jazz qu’à l’époque. On pouvait rester des heures sans rien dire, en écoutant Charlie Parker ou Bill Evans dans ta chambre d’étudiante. Quels beaux souvenirs ! Je suis toujours détective privée et c’est ça qui m’amène.

	— Je suis également ravie de t’entendre et comme pour toi, ces souvenirs sont restés gravés dans ma mémoire et font partie des plus beaux de ces années universitaires. Dommage que notre vie professionnelle ne nous laisse jamais assez de temps pour revoir plus souvent ceux qu’on aime. En quoi puis-je t’être utile, chère détective ?

	— J’enquête sur un inconnu retrouvé mort à Miami et par chance, il portait une prothèse osseuse claviculaire.

	— Tu souhaites donc que j’identifie cette prothèse ! Donne-moi le numéro !

	— Je l’ai déjà entré dans la base de données, mais comme le numéro d’identification est bizarre, mes ordinateurs ne trouvent rien.

	— Tu as accès à la base de données des prothèses ? Je vois que tu n’as pas changé ! Je me souviens qu’à l'université, tu avais piraté le portable d’un étudiant qui était accusé de voyeurisme dans les vestiaires des filles et que grâce aux preuves trouvées dans sa galerie photo, tu avais réussi à le faire renvoyer. Je me souviens aussi de la fois où tu as fait échouer le plan de demande de rançon d’un pirate informatique qui menaçait de bloquer l’ordinateur central de l’hôpital d’Orlando, s'il ne payait pas le million de dollars demandé. Après cet exploit, des agents du FBI t’avaient proposé de travailler pour eux en tant que consultante en informatique, mais tu les avais snobés. Tu es vraiment une femme exceptionnelle ! Mais revenons à ta prothèse. Qu’entends-tu par un numéro d’identification bizarre ?

	— Tout d’abord, je te remercie de tous ces compliments que je pourrais te retourner. Tu es également une femme exceptionnelle. Tu étais la meilleure de ta promotion et comme tu étais spécialisée dans la recherche, je me souviens que les plus grands laboratoires américains, et même étrangers, tentaient de te recruter. Il y en a même qui t’envoyaient des cadeaux hors de prix pour que tu les rejoignes. La plus grosse proposition qu’on t’avait faite était un appartement en plein cœur de Manhattan avec une vue sur Central Park. Tu t’en souviens ? J’étais venue le visiter avec toi et t’avais dissuadée de prendre ce job, car le directeur de la boîte ne m’inspirait pas confiance.

	— Tu parles si je m’en souviens ! Tu avais eu raison de me mettre en garde contre ce type ! Un an après, il a été condamné pour le meurtre d’une de ses employées. Tu es née pour être détective !

	— Je t’adore ! Pour en revenir au numéro de la prothèse, certains chiffres sont séparés par des tirets et il y a trois lettres majuscules à la fin.

	— Je comprends que tu n’aies rien trouvé dans les données qui ne listent que les produits américains, européens et de certains pays hors Amérique et Europe. Ça exclut donc une partie de l’Afrique, de l’Amérique du Sud et du Moyen-Orient, hors Israël. Ton patient a forcément reçu des soins dans un pays qui n’est pas listé et qui n'utilise pas les mêmes codes que nous. D’ici quarante-huit heures, je pourrai te donner un résultat.

	— Vingt-quatre heures !

	— Tu n’as vraiment pas changé ! Tu as toujours été pressée et voulu avoir le dernier mot. Tu auras ton résultat demain à la même heure. T’as encore gagné !

	— Merci, Maria ! Je te revaudrai ça au centuple ! Je te promets que dès que mon planning se fluidifiera, je sauterai dans un avion et te rejoindrai à Long Island pour quelques jours. Enfin, si tu es d’accord, bien sûr.

	— J’attends ta visite avec impatience ! Ma chambre d’ami sera toujours prête pour toi, petite sœur. À bientôt !

	— En attendant ton appel de demain, je te souhaite une belle journée et te remercie, mi hermana.

	Hermana signifie sœur, en espagnol.

	— Oh ! Ça faisait longtemps qu’on ne m’avait pas appelée comme ça. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il n’y a que toi qui utilises ce surnom. Je t’embrasse très fort. Fais attention à toi.

	— Bisous !

	Je raccroche avec plein de beaux souvenirs dans la tête. Lorsque je repense à ces moments passés en sa compagnie, je me sens apaisée, sereine. À cette époque, je me sentais en sécurité, comme dans un cocon, loin des poursuites, des aventures endiablées, des coups de feu, des menaces, des bagarres… Je vivais dans une totale insouciance. J’ai hâte de la revoir !

	Comme je suis bloquée dans mon enquête jusqu’à l’appel de Maria dans vingt-quatre heures, je vais retourner dans mon appartement pour me relaxer un peu et manger un truc.

	Dans le hall, Jimmy me salue et soulève le rabat de sa veste pour me montrer qu’il est armé. Il m’annonce que je peux monter chez moi en toute sécurité.

	Après avoir pris une douche bienfaitrice et mangé une salade composée de laitue, d’avocat, de betteraves, de carottes et de diverses graines croustillantes, je m’allonge sur le sofa où mon père adorait faire sa sieste lorsque nous vivions tous les trois ici, lui, ma mère et moi.

	D’habitude, ma sieste dépasse rarement les quarante minutes, mais aujourd’hui, j’ai dormi comme une marmotte. Je suis réveillée par le grondement sourd d’un hélicoptère et me redresse d’un bond. Mon horloge indique deux heures du matin. Je fonce dans mon bureau et allume mes écrans de contrôle reliés aux caméras de surveillance du toit. Je fais ça par pur réflexe, car personne ne s’est jamais introduit chez moi par ma terrasse et encore moins en hélico. Ils doivent tourner un film sur la plage, ce qui arrive fréquemment, ou rechercher un bateau en perdition. Quelle n’est pas ma surprise en voyant trois hommes en combinaison noire, équipés de lunettes à vision nocturne, glisser sur une corde jusque sur la terrasse. L’hélicoptère reprend de l’altitude après les avoir largués. On croirait des hommes du SWAT ou des militaires. Leur synchronisation est parfaite.
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	Le commando

	 

	Avant de monter sur la terrasse pour prendre les intrus par surprise, j’observe les images retransmises sur mes écrans afin d’établir la meilleure stratégie possible. Ils avancent groupés, le doigt sur la détente de leur arme automatique. J’en déduis qu’ils ne sont pas venus m’arrêter, mais m’éliminer. Je pose la main à plat contre un écran rectangulaire fixé sur le montant gauche d’un placard mural, et la porte coulisse après un bip. La lumière intérieure dévoile un rayonnage d’armes de toutes les sortes : des arbalètes, des fusils à lunette, des armes de guerre, des pistolets, des grenades, des couteaux, etc. Bref ! De quoi me défendre contre une petite armée. J’enfile mon gilet pare-balles, me passe deux pistolets-mitrailleurs en bandoulière, un de chaque côté, puis m’attache une ceinture tactique autour de la taille. Cette dernière est équipée de deux Glock 23 chargés, de six chargeurs de secours contenant quinze cartouches chacun, d’un poignard, d’une lampe torche surpuissante, ainsi que d’une grenade assourdissante. Pour les éliminer en silence, je prends une arbalète avec six flèches logées le long du manche et une dans la rainure de l’arbrier. Je la garde à la main. Je regarde une dernière fois mes écrans de contrôle afin d’identifier leur position exacte, respire un grand coup, et grimpe dans un petit ascenseur dissimulé dans un placard du couloir. Si je suis restée pieds nus, c’est pour une bonne raison. Ma tactique est prête !

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le toit-terrasse et je fonce vers l’échelle de ma corde de funambulisme, dans le noir, après avoir attrapé une télécommande suspendue à un crochet fixé au mur. Je connais tellement bien cet endroit que je pourrais le dessiner sans omettre un seul détail. Je ne vois pas les trois types, mais je les situe parfaitement. Je pourrais leur tirer dessus à l’aveugle avec précision, mais je préfère m’en tenir à mon plan. Au sommet de l’échelle, il y a comme un petit palier d'où part la corde et où est posé mon balancier que je ne vais pas utiliser, car j’ai les mains prises. Je pose le pied droit sur la corde et retrouve aussitôt la sensation de légèreté que me procure le funambulisme. Je me déplace à trois mètres au-dessus de la terrasse, en silence. À la lueur des étoiles et du croissant de lune, je commence à distinguer les trois silhouettes du commando. Encore deux pas, et je serai à portée de tir. Pour éviter d’alerter les trois imposteurs en même temps, je vais tirer sur celui qui ferme la marche. Je n’ai pas droit à l’erreur. Il faut que je vise le cou, la seule partie du corps qui n’est pas protégée, car ils portent un gilet pare-balles et un casque. Ce n’est pas pour me vanter, mais je ne rate jamais ma cible ! Si j’ai choisi l’arbalète, c’est d’abord pour son silence, mais aussi parce que son utilisation ne provoque pas de recul comme les armes à feu, ce qui aurait pu me déséquilibrer et me faire tomber. Il fait trop nuit pour que j’utilise la lunette de visée et je suis assez proche pour atteindre le cou de ma proie. En parlant de proie, je déteste la chasse. Je ne tirerais jamais sur un animal ou un homme pour le plaisir. Là, c’est un cas de force majeur. Je n’ai pas le choix. Ce sont eux ou moi !

	Mon carreau ou trait, autres noms de la flèche, glisse sur la rainure, poussé par la corde tendue à bloc que je viens de libérer en pressant la détente. Sa vitesse avoisine les cent mètres par seconde, ce qui donne trois cent soixante kilomètres à l’heure. Un léger souffle un peu sifflant se produit, mais je suis la seule à l’entendre. En atteignant sa cible, la pointe transperce la peau du type qui ferme la marche et il s’écroule. Hélas, un plan ne se déroule jamais comme nous l’avions envisagé sur un papier ou dans notre tête. La réalité apporte toujours ses imprévus et ses surprises. En touchant le sol, celui que je viens de tuer a un dernier réflexe. Il appuie sur la gâchette et une rafale d’arme automatique déchire le silence. Par chance, l’homme devant lui est touché aux jambes par des balles perdues et tombe en gémissant. Un et demi en moins ! Le premier des trois rebrousse chemin en restant courbé, pour constater les blessures de ses collègues. Il abandonne le cadavre et traîne son ami blessé derrière un abri, en l’occurrence, un pilier en forme de colonne grecque. Par moments, je vois sa tête dépasser d’un côté ou de l’autre. Il cherche manifestement son assaillant. D’où je me trouve, je ne distingue qu’une silhouette, mais à ses mouvements, je sais où il regarde et c’est comme ça que je m’aperçois qu’il vient de me localiser sur la corde. J’ai déjà sauté maintes fois de cette hauteur et suis parfois tombée sans me blesser, mais aujourd’hui, je préfère assurer mes arrières. Ce n’est pas le bon moment pour se faire une entorse au genou ou se tordre une cheville. En une fraction de seconde, j’appuie sur le bouton gauche de ma télécommande et la terrasse s’illumine comme en plein jour. C’est une arme redoutable pour quelqu’un qui porte des lunettes à vision nocturne. Ma proie totalement aveuglée plonge à nouveau derrière le pilier. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que cette colonne est une décoration composée essentiellement de polystyrène, de ciment et de peinture. Elle est l’œuvre d’un ami décorateur qui travaille pour des studios de cinéma. Tant pis pour ce cadeau qu’il m’avait fait pour mon vingt-cinquième anniversaire ! Je pose l’arbalète en équilibre sur ma corde de funambule, saisis un pistolet-mitrailleur dans chaque main, ôte la sécurité, et arrose le pilier de dizaines de balles. Les douilles brûlantes jaillissent de chaque côté de mes armes et émettent des cliquetis au contact du sol. Des débris de la colonne voltigent comme des flocons de neige mêlés de chair et de sang. Le dernier survivant qui était venu m’éliminer rampe vers un autre abri, en tirant dans ma direction. Comme j’estime avoir déjà fait trop de bruit, je tire mon poignard accroché à ma ceinture et le lance dans sa direction. En plein dans le mille ! La lame tranchante l’atteint au cou et lui déchire la carotide. Son sang gicle tel un geyser. Sur ma droite, je vois la porte de l’ascenseur qui s’ouvre avec fracas et Jimmy qui surgit en se jetant au sol et qui roule sur lui-même comme dans les films d’action. Il pointe rapidement son 357 Magnum dans toutes les directions, jusqu’à ce qu’il m’aperçoive sur ma corde de funambulisme.

	— J’ai fait aussi vite que j’ai pu, mais comme en ce moment, des fêtards s’amusent tous les soirs à balancer des pétards sur la plage, j’ai mis du temps à comprendre que les détonations provenaient d’armes à feu. Mais tu es blessée !

	— Non, ils ne m’ont pas touchée !

	Dans le feu de l’action et avec la montée d’adrénaline, je n’avais pas ressenti la douleur qui vient de se réveiller ni vu la déchirure au niveau de la cuisse de mon legging noir de sport. Ma tête tourne légèrement, juste assez pour me faire perdre l’équilibre. Avant que je touche le sol, Jimmy fonce et me rattrape in extremis.

	— Qui t’a fait ça ?

	Je lui désigne les trois corps ensanglantés qui gisent sur la terrasse.

	— Qui sont ces hommes et que te voulaient-ils ? Ils sont sacrément bien équipés pour être de simples voleurs !

	— Je suppose que c’est à cause de mon enquête en cours. Ils étaient venus se débarrasser de moi. Je suis désolée, mais pour l’instant, je dois descendre soigner ma jambe.

	— J’appelle une ambulance !

	— Tu oublies que je suis aussi médecin et que les blessures par balles n’ont plus aucun secret pour moi. Je remonterai remettre de l’ordre avant le lever du jour.

	— Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en occupe. J’ai encore de très bonnes relations avec la police locale et le FBI, puis ça me changera un peu de ma routine quotidienne. Ça me rappellera ma jeunesse de flic à Los Angeles. J’ai hâte de découvrir d’où sortaient ces types.

	— Merci, Jimmy ! Tu me tiendras au courant de tes découvertes.

	— Je n’y manquerai pas. Allez, va vite te soigner ! Tu as déjà perdu beaucoup de sang.

	J’ai bien fait de renvoyer Bob dans sa famille québécoise et de demander à Jimmy de le remplacer. « À c’t’ère », comme on dit au Québec, il serait déjà tombé trois ou quatre fois dans les pommes ou son cœur aurait lâché rien qu’en entendant les rafales d’armes automatiques. S’il avait vu tout ce sang, il ne s’en serait jamais remis.

	Une fois dans mon appartement, je me détends et réalise que j’ai encore frôlé la mort. L’effet de l’adrénaline redescend et mes mains commencent à trembler légèrement. Ma douleur à la cuisse se réveille brutalement, alors je fonce dans la salle de bains et ouvre mon armoire à pharmacie en soufflant rapidement, comme le font les femmes enceintes pour supporter les contractions. Je prends une seringue et une aiguille, un flacon de Levobupivacaïne, un anesthésique local qui, en résumé simplifié, empêche le système nerveux d’alerter le cerveau de la douleur. J’attrape aussi des compresses stériles, de l’alcool, un scalpel et une pince de Kelly en inox qui ressemble à une paire de ciseaux recourbée au bout. L’un des premiers anesthésiques locaux utilisés en médecine était la cocaïne. Je place un garrot au-dessus de l’impact de la balle pour éviter que le produit ne se répande plus haut, plante l’aiguille dans la plaie, en serrant les dents, et appuie sur le piston de la seringue pour injecter le liquide. J’attends quelques longues secondes tout en testant le stade d’endormissement de ma jambe avec la pointe d’une aiguille un peu plus épaisse que celle de la seringue. J’enduis ma peau de Bétadine pour prévenir toute infection. Dès que les sensations ont totalement disparu, j'insère les pointes de la pince de Kelly dans la plaie et pars à la recherche du projectile. Je n’ai pas besoin de scalpel, car le trou est bien assez large. Fort heureusement, mon artère fémorale n’a pas été touchée. Ça y est, le métal de la balle et celui de la pince entrent en contact. J’écarte le pouce et l’index pour ouvrir la pince, afin de saisir l’objet, et les resserre autour, à l’aveuglette. Je retire mon outil courbé avec satisfaction, comme quand on attrape une peluche au jeu de la grosse pince dans une fête foraine. J’écarte à nouveau les anneaux qui enserrent mes doigts et laisse tomber la balle dans un petit récipient en inox. Son tintement me procure un immense soulagement. Je vérifie qu’aucun éclat ne se soit détaché et logé dans la chair, puis désinfecte abondamment la plaie avant de la refermer de quelques points de suture. Je me prescris plusieurs jours d’antibiotiques pour éviter que ça s’infecte. Si je n’étais pas diplômée en médecine, je serais retournée sur-le-champ sous mon garage, afin de poursuivre mes recherches, mais je préfère être prudente et m’octroyer deux heures de repos, le temps que l’anesthésie ait perdu son effet. C’est peut-être une anesthésie locale, il n'en reste pas moins que ça peut donner des vertiges et autres effets indésirables.

	Ils ne m’ont pas eue cette fois-ci, mais déterminés comme ils le sont, je sais que tant que l’enquête ne sera pas résolue, je serai en danger. Ils ne lâcheront pas l’affaire avant d’avoir récupéré le cadavre qui repose dans ma salle d’autopsie secrète. J’ai intérêt à surveiller mes arrières et à rester sur le qui-vive en permanence.
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	Le code

	 

	À quatre heures du matin, la sonnerie de mon portable me réveille en sursaut et je renverse le mug de thé que je tenais à la main sur le canapé. Je m’étais endormie devant une émission scientifique qui traitait justement du sommeil. Mon écran géant diffuse à présent un reportage sur la plongée sous-marine. C’est Maria.

	— Allô, Maria ? Ne me dis pas que tu as déjà trouvé les informa…

	— Quelqu’un est en train de forcer ma serrure ! Je suis coincée !

	— Appelle vite les secours !

	— C’est déjà fait, mais le temps qu’ils arrivent, les types seront entrés !

	— Les types ?

	— Oui ! Ils sont trois. J’étais en train de regarder par la fenêtre quand ils sont arrivés et ont garé leur 4x4 sur le parking. J’ai aperçu deux hommes cagoulés qui se précipitaient vers l’entrée de mon immeuble, mais je ne pensais pas qu’ils viendraient chez moi ! Eleanor, j’ai peur !

	Je lui pose la question par pur réflexe, mais je connais déjà la réponse, car je sais qu’elle a toujours milité contre le port d’arme des civils.

	— As-tu une arme ?

	— J’ai un chandelier dans la main, mais je ne pense pas que ça suffira. Tu ne peux pas savoir comme je regrette de ne pas m’être laissé convaincre par ton apologie des armes à feu, à l’époque de la fac.

	En attendant qu’ils entrent ou que la police arrive, ce que je souhaite de tout mon cœur, je tente d’obtenir le plus de renseignements possible sur les hommes qui essaient de s’introduire chez elle, c’est la seule chose que je peux faire.

	— De quelle couleur est leur 4x4 ?

	— Noir avec un liseré gris sur les côtés.

	— De quelle marque ?

	— Toyota, je crois.

	— Est-ce que tu peux voir la plaque ?

	— Seulement les deux premières lettres. C’est L.Q. Comme ma serrure leur résiste, ils donnent des grands coups dans la porte qui commence à bouger. Ils seront entrés dans quelques secondes.

	— Tu n’as pas d’amis ou de la famille à proximité ?

	— J’ai appelé tous ceux qui étaient susceptibles de venir m’aider, mais personne ne m’a répondu.

	— Des voisins ?

	— Je travaille tellement que je n’ai même pas pris le temps de les connaître et je n’ai aucun numéro de téléphone.

	— Tu dois te cacher ! Ça leur fera perdre un peu de temps.

	J’entends un grand fracas, certainement celui de la porte qui vient de céder.

	— Maria ! Maria !

	Elle ne me répond plus, mais n’a pas raccroché son téléphone pour autant. Je pense même qu’elle l’a laissé sur un meuble avant de se cacher. Je perçois de loin ce qui se déroule chez elle et essaie de visualiser chaque déplacement des types. Je trépigne sur place en pestant. Je me sens complètement démunie. D’ici, je ne peux rien faire. J’ai les larmes aux yeux de colère.

	Des portes s’ouvrent les unes après les autres.

	— T’es sûr qu’elle est là ?

	— Certain ! Quand nous sommes arrivés, il y avait de la lumière à sa fenêtre. Où te caches-tu, salope ?

	— Je l’ai !

	— Lâchez-moi, espèce de brute !

	— Alors ? On se planque dans les placards. On a peur du grand méchant loup ?

	— Que voulez-vous ? Je n’ai pas d’argent en liquide ni de bijoux.

	— Où sont vos notes ?

	— De quelles notes voulez-vous parler ?

	— Les notes sur les renseignements que vous avez collectés à la clinique de Bakou en Azerbaïdjan.

	J’inscris ces renseignements sur le premier morceau de papier qui me tombe sous la main, sans même regarder ce que j’écris. Je ferme les yeux pour mieux imaginer la scène.

	— Comment êtes-vous au courant ? D’ailleurs, qui êtes-vous ? demande Maria d’une voix apeurée.

	J’entends le claquement d’une gifle suivi de pleurs. Une rage folle s’empare de moi, mais je suis totalement impuissante. Je contracte les mâchoires et serre le poing jusqu’à ce que mes articulations blanchissent.

	— C’est moi qui pose les questions, connasse ! Tes notes ! hurle l’un des types.

	— Je n’ai rien noté. Je vous le jure… Laissez-moi tranquille, gémit Maria.

	— À qui en as-tu parlé ?

	Là, si elle répond qu’elle n’en a parlé à personne, elle est en danger de mort. Lorsque l’on détient une information qu’on tente de nous soutirer, il faut toujours dire que si on disparaît, quelqu’un la divulguera à la presse ou à la justice.

	— Personne n’est au courant. Je vous jure de ne rien dévoiler et d’oublier ces informations.

	Elle vient de signer son arrêt de mort ! Je serre les dents et plisse les paupières, comme pour conjurer le sort, mais en réalité, j’attends la détonation. Je tente le tout pour le tout :

	— Je suis au courant de tout et l’immeuble où vous vous trouvez est cerné. Je vous assure que si vous lui faites du mal, vous ne sortirez pas vivant de cet appartement.

	Je ne sais pas s’ils m’ont entendue, mais j’ai fait de mon mieux en parlant le plus fort possible. La réponse ne tarde pas à venir. J’entends des pas rapides s’approcher du portable de Maria. L’un des agresseurs s’en empare.

	— Qui est au bout du fil ?

	— Eleanor Warrings, détective privée ! Si vous la tuez, je vous traquerai sans fin et remettrai les informations de la clinique aux autorités.

	— Vous bluffez ! Elle n’a pas eu le temps de vous les communiquer.

	— Je vous assure qu’elle m’a tout dit.

	— OK ! Donnez-moi le nom du chef de clinique qui l’a renseignée.

	— …

	Pendant que je lance une recherche sur mes ordinateurs, j’entends le cliquetis d’un pistolet qu’on arme. Sachant qu’elle va mourir, Maria s’époumone :

	— R. D. C. 9. S.

	La détonation m’anéantit. Je lâche mon téléphone de désespoir et éclate en sanglots. Ma grande sœur vient de se faire tuer à cause de moi ! Je ne m’en remettrai jamais. Je me promets de retrouver les pourritures qui lui ont fait ça et de leur faire payer, soit par la force, soit par la justice.

	Avant qu’il raccroche, les menaces de l’assassin de mon amie me parviennent :

	— Prépare-toi à mourir ! Tu es la prochaine sur la liste…

	Je me penche pour récupérer mon portable qui gît à mes pieds, afin de lui répondre, mais il a coupé la communication. Il ne doit pas encore être au courant que ses trois collègues qui étaient venus m’éliminer sont morts sur ma terrasse.

	R. D. C. 9. S. ? Normalement, lorsque l’on n’a plus qu’une chose à dire avant de mourir, on choisit des mots essentiels ou très importants. Mais que pourraient bien signifier ces lettres et ce chiffre ? On dirait un code. C’est peut-être la description des types : roux, droitier, caucasien, neuf en pointure de chaussures, ce qui représente à peu près du quarante-trois en Europe… Et non ! Les premières lettres sont des initiales de mots français. Dès que je suis stressée ou pressée, je pense dans ma langue maternelle. Ça pourrait être une plaque d’immatriculation ! Il faut que je me détende, car sinon, je n’arriverai à rien. J’utilise la méthode que j’ai enseignée à mon ami Maxime qui panique en n’importe quelle occasion. Je respire en comptant chaque inspiration et expiration. Un, j’inspire… deux, j’expire… trois, j’inspire… quatre, j’expire… Et ainsi de suite, jusqu’à dix. Le principe veut que si on pense à autre chose pendant l’exercice, on doive repartir du début. Lorsque l’on arrive à dix sans interruption d’une pensée quelconque, on est totalement détendu et c’est effectivement mon cas. Je marche lentement dans mon bureau, en réfléchissant à cette suite de lettres et à ce chiffre. R. D. C. 9. S. Ce sont peut-être les initiales de leurs noms et prénoms… le calibre d’un pistolet 9 mm… les couleurs de leurs vêtements… une adresse… une phrase codée… Mais oui ! C’est une indication de lieu ! C’est moi qui avais inventé ce code à l'époque de la faculté de médecine. Quand on se donnait rendez-vous en présence de personnes que l’on ne voulait pas inviter, on se donnait des renseignements en utilisant cette méthode. La première lettre indiquait l’orientation : est, ouest, nord, sud ou gauche, droite. Vu qu’il ne correspond à aucun point cardinal, le R signifie forcément right, droite en anglais. J’en prends note sur mon carnet. Comme je ne connais pas la disposition des meubles de l’appart de Maria, il m’est totalement impossible de déchiffrer la suite. Dans mon souvenir, les lettres suivantes désignaient des endroits ou des objets qu’on découvrait au fur et à mesure de notre déplacement, comme dans un jeu de piste (des bâtiments, des restaurants, des bars ou des commerces, pour l'extérieur, et des meubles, des bibelots, des photos, des tableaux…, pour l’intérieur.) Je n’ai pas d’autre choix que de me rendre sur les lieux.

	Après seulement quelques minutes de recherches sur Internet, j’ai trouvé un vol à destination de l’aéroport McArthur de Long Island. Comme le soleil n’est pas encore levé et que l’heure de pointe sur les routes ne débutera pas avant trois ou quatre heures, j’ai réservé une place en business class sur un avion qui décollera dans à peine deux heures. Le commun des mortels le raterait sans aucun doute, car d’ici, il faut une bonne heure et demie pour se rendre à l’aéroport, voire deux heures, mais avec ma conduite rapide et la puissance de ma Hellcat, je devrais y être en moins d’une heure.

	La circulation étant assez fluide, j’arrive à l’aéroport international d’Orlando en quarante minutes, un record absolu. Ça m’a valu quelques montées d’adrénaline à un ou deux carrefours, deux tentatives de poursuites par la police qui n’ont pas abouti, un rétroviseur en moins du côté passager, et le tamponnage d’une femme qui n’a pas démarré assez vite au feu vert, car elle était sur son portable. Ça lui apprendra les règles de respect envers les autres automobilistes.

	Les deux heures et vingt minutes d’un vol relativement calme m’ont paru durer une éternité. Entre la tristesse causée par la mort de Maria, la colère envers ses meurtriers et l’impatience de percer le code qu’elle m’a laissé, je suis surexcitée. J’ai bu un gobelet de thé à bord de l’avion et avalé un biscuit aux céréales, même si je n’avais absolument pas faim, car je ne veux surtout pas manquer d’énergie pour mener à bien mes recherches. Je fonce vers le guichet des locations de voitures et en choisis une dans la catégorie grand luxe de sport. J’ai droit à une Bentley Continental GT orange. Elle est un peu voyante, mais c’était la seule disponible dans cette gamme. J’aurais pu prendre un taxi pour me rendre sur les lieux, mais je dois d’abord passer voir un ami qui préfère rester discret. Je l’ai prévenu avant le décollage, pour qu’il me fournisse quelques armes. Je n’ai pas pu en prendre avec moi à cause des contrôles. Ça aurait pris beaucoup trop de temps de les faire enregistrer à la douane, en remplissant des tonnes de formulaires. Il habite à moins de cinq kilomètres de l’adresse que m’a laissée Maria, dans une maison d’un quartier résidentiel peu fréquenté. Nous nous sommes rencontrés à une formation de détective et sommes restés en contact. C’est notre passion pour les armes qui nous a rapprochés. Il est détective privé comme moi, mais tient aussi une armurerie et un stand de tir où la police vient régulièrement s’entraîner.

	Il n’est pas détective pour rien ! Il a entendu ma voiture arriver et m’attend sur le perron de sa villa cossue. Il m’accueille à bras ouverts et me fait un câlin amical qui n’en finit plus. Il sent le propre et le shampoing, comme quelqu’un qui sort tout juste de la douche. C’est très agréable et réconfortant à la fois.

	— Qu’est-ce qui t'amène dans ma contrée lointaine et dans le froid ? Ne me dis pas que ça a un rapport avec l’assassinat de la directrice du laboratoire !

	— Comment peux-tu être déjà au courant ? Ça s’est passé il n’y a que quelques heures.

	— Tu te souviens que je suis détective et que rien ne m’échappe !

	— T’es branché en permanence sur un scanner de la police et des pompiers, c’est ça ?

	— On ne peut rien vous cacher, madame Warrings ! J’adorais faire équipe avec toi, pendant notre formation.

	Il a dit « madame » en français, car il sait que j’adore ma langue maternelle. Il enchaîne :

	— Tu connaissais Maria Rodriguez ?

	— C’était une amie d’université et je pense qu’elle est morte à cause d’une mission que je lui avais confiée. Comme tu sais son nom, je présume que tu la connaissais aussi.

	— Je travaille souvent en étroite collaboration avec elle. Enfin… je « travaillais ». C’était une femme d’une intelligence remarquable. Elle va énormément me manquer. Puis-je t’aider dans ton affaire ?

	— Je ne préfère pas. Je crois que j’ai mis les pieds dans une enquête qui me dépasse et tous ceux qui y participent se mettent en danger. Les armes suffiront.

	— Suis-moi !


17

	Le chirurgien

	 

	Je remarque que mon ami Thomas aime autant les gadgets que moi. Il s’approche de la bibliothèque et, sur une étagère consacrée aux sports du monde entier, il tire un gros livre sur l’histoire du curling. Le pan de mur coulisse comme dans les films et des néons crépitent à l’intérieur d’une pièce, ou devrais-je dire, d’un arsenal. Il y a assez d’armes pour équiper une armée : des fusils automatiques, des grenades, des couteaux et des armes de poing. Mais ce qui m’impressionne le plus est son lance-roquette M20 qui date de la fin de la Seconde Guerre mondiale.

	— Alors là, tu m’épates, avec ton M20 ! Mais j’ai une question. Pourquoi un livre sur le curling ?

	— Parce que je suis sûr qu’aucun invité ne le prendra pour le consulter. Qui s’intéresserait à un « sport » où un type balaie de la glace pour faire avancer un caillou ? Sérieux.

	En prononçant le mot sport, il a mimé des guillemets en pliant plusieurs fois ses index et ses majeurs de haut en bas, de chaque côté de sa tête. Malgré les circonstances dramatiques, je rigole avec lui. Je choisis deux Glock 23, mon arme de prédilection, six chargeurs, et un poignard à lame noire de l’armée américaine.

	— Merci, Thomas ! Je te ramène tout ça dès que je trouve des réponses et si je suis toujours en vie.

	— Ne dis pas de bêtises. Tes adversaires ne savent pas à qui ils ont affaire. Je n’ai aucun doute sur ta réussite.

	Il me serre contre lui, puis m’accompagne jusqu’à mon bolide à plus de trois cent mille dollars.

	En sortant de chez lui, j’ai cru voir une voiture qui n’y était pas à mon arrivée, mais je n’ai pas relevé ce détail, trop absorbée par la préparation de la suite de mon enquête. Le reflet d’un lampadaire sur la tôle du capot m’annonce que je n’ai pas rêvé. Même s’il n’a pas allumé ses phares en démarrant, cette lueur discrète a trahi mon poursuivant et confirmé la présence d’un véhicule suspect. Tous mes sens sont en alerte. Malgré toutes les précautions que j’ai prises, quelqu’un a quand même réussi à me suivre. Et si on m’a suivie jusqu’ici, ça signifie que Thomas est en danger. Tout en roulant, je lui téléphone en utilisant la commande vocale de mon portable. Il est hors de question que j’imite tous ces imbéciles qui téléphonent au volant.

	— Allô ? Thomas ?

	— Je sais exactement pourquoi tu m’appelles, mais ne t’inquiètes pas, je suis prêt à les recevoir. Je t’ai regardé partir par la fenêtre et j’ai vu la voiture démarrer sans phares. Si tu n’as pas pu l’identifier, je t’annonce que c’est une Mustang verte.

	— Une fois que je les aurai semés, ils vont certainement revenir chez toi pour te questionner et t’éliminer. Fais attention ! Ce sont des professionnels !

	— Et nous, on est quoi ? Comme professionnels, on ne fait pas mieux ! Préviens-moi, dès que tu les auras semés. Je vais les accueillir comme il se doit.

	— Ça ne devrait pas prendre bien longtemps. Ce n’est pas une Ford Mustang qui va me résister. À tout à l’heure !

	Je raccroche avant qu’il n’ait le temps de répondre. Je conduis comme si je ne m’étais pas aperçue de la filature, sans me presser. Le feu au bout de la route en ligne droite passe au rouge et je ralentis. Un boulevard très emprunté, à quatre voies, me barre le passage. Malgré l’heure matinale, le flux est continu. Je vois mon poursuivant se rapprocher dans mon rétroviseur. Il déboîte sur ma gauche pour se mettre à ma portée et la vitre côté passager descend. Quelques dixièmes de seconde avant qu’il soit à ma hauteur, j’enfonce la pédale d'accélérateur et me jette dans le flot incessant de voitures qui se déplacent perpendiculairement à moi. Entre les coups de klaxon et le crissement de mes pneus, je n’entends plus Miles Davis souffler les notes les plus subtiles avec magie. J’ai eu plus de chance que les types en Mustang qui se sont fait tamponner plusieurs fois. Ils ne me lâchent pas pour autant, mais ils ont perdu du terrain. Le chauffeur a allumé le phare qui lui reste, une collision a eu raison de l'autre en même temps que de son aile droite. Le pare-chocs arrière s’est décroché et ne tient plus que par miracle. Le frottement du métal sur le bitume dégage des étincelles et émet un bruit de casserole. J’attends le prochain carrefour pour leur donner le coup de grâce et à la vitesse à laquelle j’avance, il ne tarde pas à venir. C’est une voie à sens unique et donc, le seul choix qui s’offrirait à n’importe quel conducteur serait de prendre à gauche pour aller dans le sens de la marche. Mais comme je ne suis pas n’importe quel conducteur et que j’ai payé l’assurance maximum chez le loueur, je m’élance à contresens. À un dixième de seconde près, j’évite qu’un camion me percute de plein fouet et je passe de justesse entre lui et une automobiliste qui hurle de peur derrière son volant, en fermant les yeux. Quand je dis que ça passe de justesse, c’est un euphémisme, car en réalité, ça frotte de chaque côté, ce qui me vaut de n’avoir plus aucun rétroviseur extérieur et les deux portières râpées. Je slalome entre les voitures qui foncent sur moi en klaxonnant. Pendant un temps mort dans la circulation, je jette un œil dans le rétro intérieur et constate que mes poursuivants ne sont pas aussi courageux ou inconscients que moi. J’en profite pour dégager la route en tournant à droite, puis tout de suite à gauche. Pour m’assurer de les avoir semés, j’emprunte des petites rues désertes durant un bon quart d’heure, avant de me diriger à l’adresse de Maria.

	— Allô ? C’est bon, Thomas ! Je les ai perdus depuis longtemps. Ils ne devraient pas tarder à se pointer chez toi.

	— Je les ai en visuel, mais j’attends le bon moment. Merci, Elea…

	Une explosion le coupe dans son élan.

	— Thomas ! hurlé-je avec affolement.

	— Pourquoi tu cries comme ça ? Je t’entends très bien.

	— À cause de l’explosion, pardi !

	— Quelle explosion ? Ah oui ! L’explosion. C’est bon, ils ne t'embêteront plus.

	— Qu’est-ce que t’as fait ?

	— Rien d’extraordinaire. J’ai juste utilisé le bazooka que tu as admiré dans ma cache d’armes.

	— Et ?

	— Je les ai pulvérisés avec leur voiture.

	— Mais t’es encore plus barge que moi, ma parole ! Je t’adore !

	— Moi aussi je t’adore, mais il faut que je te quitte. J’ai des potes à appeler pour qu’ils viennent faire un peu de ménage devant ma porte, avant que la police ne débarque en fanfare. À bientôt !

	— À bientôt ! Et merci.

	— Tout le plaisir a été pour moi.

	Pendant l’appel avec le kit mains libres de la voiture, j’ai continué de rouler et me voilà devant l’immeuble de ma grande sœur d’université. Je me gare dans une ruelle transversale pour éviter de me faire repérer par d’éventuels voisins. J’avance dans un couloir sombre, sans allumer, et comme je m’en doutais, des scellés ont été posés sur sa porte. Pas de problème ! Ça ne sera pas la première ni la dernière fois que je romprai des scellés. Dommage ! Comme la porte a été enfoncée par les tueurs, je n’ai pas à crocheter la serrure. Je suis experte dans ce domaine. Il faut dire que je m’entraîne depuis ma plus tendre enfance ; pas pour cambrioler les gens, mais pour me procurer un sentiment d’invincibilité. À l’époque de l’école primaire, pendant que mes copines jouaient à la marelle, à l’élastique ou à la corde à sauter, je me chronométrais en forçant des coffres-forts ou en crochetant des modèles variés de serrures. Je crois que toutes celles de mes voisins y sont passées à un moment donné.

	Habituellement, la vue du sang n’a aucun impact sur moi, mais là, c’est différent. Ma gorge se noue et je me retiens de pleurer. Il y en a partout : une grosse flaque sur le sol, à l’endroit où elle a dû s’effondrer, des projections sur un mur et des gouttes sur une table basse. J’imagine la terreur et l’impuissance qu’elle a pu ressentir. Je ne me pardonnerai jamais de l’avoir embarquée dans mon enquête. Je respire un grand coup pour me reconcentrer sur ma présence ici. J’ai mémorisé le code qu’elle m’a laissé avant de mourir et, en le récitant à haute voix, j’ai déjà un résultat en ce qui concerne les deux premières lettres. C’était un jeu d’enfant ! Comme la première indique la direction, je tourne la tête à droite et vois le bureau, desk, en anglais. Je m’approche et inventorie tous les objets placés dessus. J’en cherche un dont le nom commence par un C. J’étudie la calculatrice, ou calculator, sous tous les angles, mais elle ne m’est d’aucune utilité. J’examine un cutter à la loupe, mais n’y décèle aucune trace du sang de l’un des meurtriers comme je l’espérais. Je sors les crayons de couleur (colored pencils) d’une boîte, mais ils ne m’apprennent rien. À côté des crayons de couleur, il y a une autre sorte de crayons qui m’intriguent. Sur la housse blanche dans laquelle ils sont rangés, chaque emplacement de crayon porte un chiffre de 0 à 9. Ça y est, ça me revient ! J’ai vu ça dans un reportage sur les instruments de labo avant-gardistes. Ce sont des microtampons encreurs. On s’en sert pour inscrire des dates ou des numéros de série sur les lamelles destinées aux microscopes. À première vue, on croirait des points noirs, mais au travers de puissantes lentilles, on peut lire les chiffres. Ça me fait penser aux microfilms des vieux films d’espionnage.

	Avec le C, il me reste l’ordinateur (computer) que je gardais pour la fin, car je suis sûre d’y trouver un indice. Je constate que Maria n’était pas très à cheval sur la sécurité informatique au temps qu’il m’a fallu pour craquer son code ; 37 secondes. Oui, je sais ! J’ai un toc. Quoi que je fasse, il faut que je me chronomètre et que je batte mes propres records. La première chose que je consulte est l’historique et je m’étonne qu’il soit vide, à l’instar de tous les fichiers contenus sur son disque dur. Après une incursion dans les entrailles de son ordinateur, je peux affirmer qu’elle l’a formaté à l’arrivée de ses assassins, afin qu’ils ne tombent pas sur des dossiers confidentiels. C’est certainement pour cette raison qu’ils ne l’ont pas emporté, ce qui m’avait interpellée en premier lieu. J’en déduis que le C n’est pas non plus le computer. J’ai tout passé en revue, il n’y a plus rien. Je fouille ses tiroirs sans résultat et soulève le sous-main à tout hasard. Aucun message n’est caché dessous. C’est en le reposant que je m’aperçois de mon manque d’observation dû à l’émotion. Le sous-main est un calendrier (calendar) avec un C. Après le C, il y a le chiffre 9 qui correspond forcément au mois de septembre que j’épluche jour après jour. Il y a plusieurs notes à côté de dates : des rendez-vous, des horaires, des numéros de téléphone, des noms et prénoms, mais rien qui semble récent ou important. Je frotte chaque note du bout de l’index pour voir si l’encre me reste sur la peau, ce qui confirmerait qu’elle l’a écrite la veille au plus tard, mais rien de probant. Enfin, si ! Une lettre s’efface à moitié dans la case du 9 septembre. C’est un N majuscule suivi d’un point. Ça ne m’évoque pas grand-chose… Mais oui ! C’est sans doute ça ! Je parie que Maria a écrit une lettre le 9 de chaque mois, qui formerait un mot. Si c’est la solution de l’énigme, j’en suis ravie. Ça voudrait dire qu’elle a retenu quelques astuces sur les codes et les indices qui m’obsédaient quand nous suivions nos études de médecine à Orlando. Je la bassinais tout le temps avec ça. Je croise les doigts en attaquant le mois de janvier. Je détache un post-it rose d’un bloc posé à côté d'un dérouleur de scotch et attrape un stylo à bille noir. C’est parti ! En face du 9 janvier, il y a un A ; le 9 février, un Z ; mars, encore un A ; avril D ; mai, A ; juin, S ; juillet, L ; août, A ; septembre, N ; octobre, O ; novembre, V, et aucune pour le mois de décembre. Je lis à haute voix les lettres dans l’ordre où je les ai notés et ça donne : azadaslanov. Azad est un prénom courant en Azerbaïdjan et Aslanov est un nom à consonance russe, également très répandu dans ce pays. Si autant de noms de famille ressemblent à des noms russes, c’est à cause de l’appartenance de l’Azerbaïdjan à l’Empire russe jusqu’en 1918, puis à son intégration à l’URSS de 1920 jusqu’à son indépendance, en 1991.

	Après quelques rapides recherches sur mon portable, je trouve quatre Azad Aslanov qui vivent à Bakou, la capitale d’Azerbaïdjan. L’un d’entre eux était chirurgien dans la plus grande clinique de la ville, de 1977 à 2005. J’inscris tous les renseignements le concernant dans mon petit carnet, puis me concentre sur la dernière lettre du code : le S. J’inspecte le sofa, le siège (seat), mais je ne trouve rien. S comme ? Alors là, je bloque. Mon portable vibre dans la poche latérale de mon pantalon militaire. Je le prends et vois le visage de Jacob s’afficher sur l’écran.

	— Allô, Eleanor ?

	Je lui réponds en chuchotant pour ne pas alerter les voisins de ma présence ici :

	— Allô, qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Parle plus fort, j’entends rien !

	— Je ne peux pas, je suis en mission.

	— D’accord, murmure-t-il.

	— Non, mais toi, tu peux parler normalement.

	— Ouf ! Je déteste parler doucement. Tu ne devineras jamais ce qui vient de se passer.

	— Je n’ai pas le temps pour les devinettes. Viens-en au fait.

	— C’est impossible ! C’est une histoire de dingue.

	— Alors je te rappellerai dès que j’aurai terminé ma fouille.

	— Tu fais une fouille ? Trop cool ! Y a un coffre-fort ?

	— Merci, Jacob ! T’es le meilleur ! À tout à l’heure.

	S comme Safe ; « coffre-fort », en anglais. Mais je n’en vois aucun… Il y a bien quelques tableaux sur les murs, derrière lesquels elle aurait pu le dissimuler, mais pour ne pas tous les décrocher ou les bouger, ce qui laisserait des traces supplémentaires de mon passage, je les regarde un par un, assise dans le fauteuil pivotant en cuir noir du bureau. Je m’arrête sur une photo de nous deux qui date de la fac. Pourquoi aurait-elle fait encadrer ce cliché, alors qu’elle a toujours été entourée d’amis plus fidèles et beaucoup plus présents que moi ? Je me lève pour l’observer de plus près et constate que la photo est légèrement inclinée sur la gauche et qu’elle en couvre une autre qui dépasse au sommet. Connaissant ma passion pour les énigmes, mon instinct d’enquêtrice et mon aptitude aux déductions, elle savait qu’en me laissant ces indices, je serais la seule à les trouver. Bravo, sista ! Je décroche le cadre et comme je m’en doutais, il cache un petit coffre-fort. Pour que les policiers ne fassent pas le lien entre elle et moi, je retire notre photo et embrasse le front du portrait de Maria, avant de la glisser dans mon sac. Ça me fera un souvenir. C’est un code à six chiffres assez facile à craquer avec un bon stéthoscope. Seulement, dans ma précipitation, j’ai oublié le mien à la maison. Bien que je sois spécialiste en ouverture de coffre, ça va prendre plus d’une demi-heure pour ouvrir celui-ci avec l’oreille collée dessus. Comme je n’ai pas de solution alternative, je tire une chaise sous le coffre et m’installe confortablement pour éviter les crampes. À cette heure de la matinée, la circulation de la rue qui passe devant l’immeuble commence à s’intensifier, et comme l’appartement n’est pas équipé de doubles vitrages, le bruit et les vibrations m’empêchent de différencier les cliquetis du mécanisme actionné par les boutons chiffrés que je tourne lentement. Je pense que ça ne se calmera pas avant la tombée du jour et d’ici là, les policiers seront revenus inspecter les lieux du crime et se seront rendu compte que quelqu’un est entré malgré les scellés. La tombée du jour, la tombée du jour… Je réfléchis tout haut, car mon instinct semble être sur une piste. Jour… Calendrier ! Et si les points noirs qui figurent après certaines lettres du code qu’elle m’a laissé le 9 de chaque mois étaient des micropoints ? En plus, il y en avait six. Je me précipite vers le bureau, en sortant une loupe de mon sac, et ausculte le premier point, celui à côté du A. Je vois seulement qu’il n’est pas très régulier, mais ma loupe n’est pas assez puissante. Si je m'étais trouvée dans son bureau professionnel au laboratoire, j’aurais eu accès à un microscope, mais je suis chez elle et je n’en vois pas. Je me souviens qu’à l’époque de l'université, elle en gardait précieusement un qu’un prof lui avait offert. C’était son doudou. Il trônait sur une étagère au-dessus de son lit. Je fonce dans sa chambre et mon visage s'illumine en découvrant son instrument fétiche. Je retourne dans le bureau et déchiffre les points noirs un à un sous les lentilles : 4, 1, 7, 4, 9, 3.
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	Le propriétaire de la Jaguar

	 

	J’espérais y trouver une preuve irréfutable, mais le coffre ne contient que des lettres non envoyées, adressées à sa mère, en Californie, et quelques dossiers sur une recherche en cours concernant un vaccin contre le paludisme. Par simple curiosité, j’ouvre l’enveloppe de l’une des lettres et m’installe dans le fauteuil de bureau pour la lire. Le texte est tellement émouvant que j’en ai les larmes aux yeux. Sa mère doit absolument prendre connaissance de ces beaux messages ! Maria ne m’aurait jamais laissé un indice sur le coffre sans avoir une idée derrière la tête. Elle savait que j’en informerais sa mère. Je les fourre toutes dans mon sac, afin de pouvoir les poster à mon retour à Cocoa Beach. J’emporte également les dossiers que je transmettrai à son adjoint en qui elle m’a assuré avoir confiance. Je ne voudrais pas qu’ils tombent entre de mauvaises mains.

	Je quitte la scène de crime en prenant soin d'effacer toutes mes traces, et rejoins la ruelle où j’ai stationné la voiture de location, au pas de course. Soudain, je ne sais pas pourquoi, je m’arrête brutalement à un mètre du véhicule et mon pouce se fige trois millimètres au-dessus du bouton d’ouverture des portes. Comme j’écoute toujours mes intuitions, je recule lentement jusqu’à un renfoncement entre les deux entrées d’un immeuble, vérifie qu’aucun passant ne se trouve à proximité de mon bolide, et me bouche les oreilles tout en pressant le bouton qui représente un cadenas ouvert sur ma clé. Une énorme boule de feu suivie d’une déflagration secoue tout le quartier. Les alarmes des voitures garées dans la rue se mettent à hurler de concert et des visages affolés commencent à apparaître aux fenêtres. Les plus téméraires filment ma Bentley en feu. L’avantage de sa destruction totale, c’est que l’agence de location ne s’apercevra pas que la carrosserie était endommagée et que les rétroviseurs avaient été arrachés. Je vais d’ailleurs les prévenir tout de suite, en prétendant avoir été victime d’un acte de vandalisme.

	Après mon appel qui s’est relativement bien passé, en dehors de ma caution perdue, je reste assise sur un banc dans un square pour enfants, loin de l’agitation. Les forces m’ont lâchée et mes jambes tremblaient trop pour que je me déplace. Cette fois-ci, il s’en est fallu de peu ! Ils ont bien failli m’avoir. Sans mon instinct et mon expérience passée, je serais morte.

	Je vais en profiter pour rappeler Jacob qui avait une annonce à me faire, mais avant ça, je dois me changer, afin d’éviter d’être repérée par ceux qui ont tenté de me supprimer. Je voudrais qu’ils ne s’aperçoivent pas trop vite que je n’étais pas dans la voiture au moment de l’explosion. J’extirpe une casquette jaune canari de mon sac, ainsi qu’une paire de lunettes de vue à grosses montures vertes munies de verres neutres, et les enfile. J’enlève ma veste noire, la retourne et la passe à l’envers ; l’intérieur est rose fuchsia. Comme je n’ai pas prévu de pantalon de rechange en plus de celui que j’avais laissé dans le coffre de la Bentley et qui a dû être déchiqueté, je remonte le mien façon bermuda. Dans cet accoutrement dépareillé et coloré, tout le monde va forcément me remarquer et logiquement, une personne sensée qui serait menacée de mort souhaiterait plutôt passer inaperçue. L’un de mes formateurs en espionnage m’a enseigné le contraire. Plus on est visible, moins on paraît suspect. Quel idiot oserait s’habiller en rose avec une casquette jaune alors qu’il est recherché ? C’est la première réflexion que se ferait n'importe quel enquêteur ou criminel, dans le cas présent.

	Une fois mon calme et mes forces retrouvés, je hèle un taxi.

	— L’aéroport McArthur, s’il vous plaît !

	— Avec plaisir, chère madame ! répond mon chauffeur avec un fort accent texan, ce qui est insolite dans cette région.

	Finalement, je pense qu’il vaudrait mieux que j’appelle Jacob de l’aéroport, car entre les secours, la police, les badauds et maintenant mon cow-boy conducteur de taxi qui crache du tabac à chiquer toutes les dix secondes par la vitre, je ne me sens pas tranquille.

	Mon portable vibre dans ma poche, alors que je patiente dans la salle d’embarquement.

	— Bonjour, Eleanor ! C’est Steven de l’OPD.

	— Oui, Steven, je t’avais reconnu. T’as du nouveau sur la Jaguar dorée ?

	— Tout à fait ! Par contre, je ne sais pas dans quoi tu t’es encore fourrée, mais je te conseille de rester très prudente.

	— Je suis toujours prudente, ne t’inquiète pas. Alors, à qui appartient cette voiture ?

	S’il savait que ma Bentley vient d’exploser et que mon amie a été assassinée, il m’interdirait sur-le-champ de poursuivre mon enquête.

	— Il s’appelle Bradley McCormick, avec ck à la fin.

	— Merci, c’est noté ! Mais pourquoi m’as-tu dit de rester prudente ? Tu le connais, ce type ?

	— Il a fait la une de tous les journaux télévisés pendant des semaines, mais tu es sans doute trop jeune pour t’en souvenir. C’était au début des années 2000, je dirais : 2004 ou 2005.

	— C’est un truand ?

	— Un flic ripou ! Il travaillait avec les cartels mexicains et les passeurs cubains qu’il rackettait pour leur assurer une totale impunité. Il était chef de la police de Miami et grand ami du préfet actuel qui a juré, après l’arrestation de McCormick, qu’il n’était pas au courant de sa face cachée.

	— Et il se balade tranquillement au volant de sa voiture de luxe ?

	— Il a purgé sa peine il y a bien longtemps et il n’a plus jamais été arrêté ou suspecté. À vrai dire, il avait couvert tellement d’hommes politiques peu recommandables et étouffé tellement d’affaires, qu’il a écopé de moins de deux ans.

	— Tu pourrais m’envoyer une photo de lui ?

	— C’est déjà fait ! Tu n’as pas vérifié ta boîte mail ? De toute façon, ça ne te sera pas plus utile qu’une recherche sur Internet. Si tu tapes son nom, tu trouveras toutes les photos que tu veux, prises lors de l’enquête qui a secoué toute la police de Miami, et de son procès. Bien qu’à l’époque, il fût beaucoup plus mince. Le cliché que je t’ai envoyé est bien plus récent. Il est obèse.

	— Avec le crâne rasé ?

	— Affirmatif ! Comment le sais-tu ?

	Je ne lui dis pas que j’ai croisé sa route à l’hôpital où j’avais conduit mon ami médecin légiste en piteux état.

	— Le témoignage d’un type. Merci Steven ! À bientôt !

	— Attends ! Je ne sais pas si ça a un rapport avec ton enquête, mais on vient de m’apprendre que le type que tu recherchais, James Lester, est décédé dans une pension touristique de Pompano Beach. Il se faisait appeler Michel Sardou et ne portait plus son bracelet électronique.

	— Comment est-il mort ?

	— Il s’est pendu dans sa chambre, mais une investigation est en cours. Certains détails laissent penser qu’il s’agirait d’un homicide.

	— Bon, je dois te laisser, j’ai un avion à prendre.

	— Tu es où ?

	Je suis forcée de lui mentir à nouveau pour qu’il ne fasse pas le lien avec le meurtre de Maria, quand il verra les infos.

	— Je suis à Atlanta. Depuis le temps que mes amis me parlaient du musée Coca-Cola, j’ai décidé d'aller le visiter.

	— Et alors ?

	— Eh ben… Je suis un peu ballonnée à cause des dégustations de sodas du monde entier. Il faut dire que je n’en bois jamais. Je ne sais même pas pourquoi j’y suis allée. À bientôt, Steven, et encore merci.

	— De rien. Mais je te le redis, fais extrêmement attention à toi et n’hésite pas à m’appeler si tu es en danger, je t’enverrai la cavalerie. À bientôt.

	Je n’ai plus le temps de rappeler Jacob, car l’embarquement vient de commencer et que je n’aime pas parler d’une enquête en cours lorsque je suis entourée d’inconnus. Pour l’appel de Steven, je m’étais isolée dans un coin. Je lui téléphonerai de chez moi.

	Quand tous les passagers sont enfin installés dans l’avion, je navigue entre les sièges, à la recherche d’un intrus ou d’un individu suspect, sous les protestations du personnel de cabine qui m’ordonne de m’asseoir et de boucler ma ceinture.

	Je profite des deux heures et vingt minutes de vol pour mettre de l’ordre dans mes récentes découvertes. Le chirurgien qui détient des renseignements sur la prothèse claviculaire de mon cadavre vit toujours à Bakou, en Azerbaïdjan, et s’appelle Azad Aslanov. Il est désormais retraité et je suis persuadée que c’est lui qui a prévenu les personnes concernées, après l’appel de Maria. Sinon, comment les tueurs auraient-ils su qu’elle m’aidait dans mon enquête ? Je sais aussi qu’ils ne reculeront devant rien pour m’éliminer, ce qui signifie que je ne dois pas être très loin du but. J’ai aussi appris que le gros type au crâne rasé, propriétaire de la Jaguar, celui que m’avait décrit James Lester alias Michel Sardou, était chef de la police de Miami avant son arrestation, et que c’était un ripou. Il doit toujours tremper dans des magouilles ou un quelconque trafic, car tout le monde ne peut pas s’offrir une Jaguar dorée avec chauffeur. C’est ce même homme qui a menacé Will pour qu’il abandonne son autopsie, ce qui m’a valu d’hériter du corps, et qui l’attendait devant la salle d’opération à Palm Beach pour l’éliminer. L’inconnu de ma salle d’autopsie serait-il un trafiquant qui ne voulait pas céder au racket du flic ripou ? Un rival ? Un autre flic qui aurait tout découvert et qui voulait le faire tomber ? Ou un témoin gênant qu’il fallait absolument réduire au silence ? Malgré ces nouveaux indices, je ne suis guère plus avancée et j'ai intérêt à me faire discrète dans les jours à venir, si je ne veux pas terminer comme Maria et James Lester qui s’est soi-disant suicidé. Je suis quasiment sûre qu’il a été assassiné après m’avoir parlé.

	À la descente de l’avion à Orlando, j’enfonce un peu plus ma casquette et évite de lever la tête face à l’objectif de l’une des nombreuses caméras de surveillance de l’aéroport qui figure parmi les dix aéroports les plus fréquentés des États-Unis. Ceux qui essaient de se débarrasser de moi ont l’air tellement déterminés que je préférerais qu’ils me croient morte dans l’explosion pendant encore quelque temps. Vu les risques encourus, un détective normalement constitué aurait lâché l’affaire dès la première menace, pour la confier à la police, mais c’est bien mal me connaître. À moins que l’on me tue, j’irai jusqu’au bout. Au lieu de me faire peur au point d’abandonner, mes poursuivants ont attisé ma curiosité et décuplé ma colère. Je suis remontée à bloc !
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	La planque

	 

	Je n’ai pas été suivie jusqu’à ma résidence de Cocoa Beach. De toute façon, à la vitesse à laquelle je suis rentrée, il aurait fallu que mes poursuivants soient des pilotes de F1. Je ne passe pas par mon appartement, mais descends directement dans mon espace secret pour rappeler Jacob sur une ligne sécurisée. Il décroche à la première sonnerie :

	— Eh ben ! T’en as mis, du temps ! Y en a qui sont morts pour moins que ça ! Du coup, à cause de toi, j’ai enfreint ma résolution qui consistait à ne pas grignoter entre mes six repas journaliers.

	— Six ?

	— Ben oui ! Je te l’ai déjà dit. Je sais que ça fait pas beaucoup, mais je fais attention à ma ligne. Il y a le petit-déj, le casse-croûte de dix heures, le repas du midi, le goûter, l’apéritif et le souper. J’en ai quand même supprimé trois ou quatre depuis que je suis passé à l’âge adulte.

	— Je me souviens qu’à une époque, tu devais manger toutes les deux heures.

	— C’est ça. Et là, à cause de mon impatience, je suis retombé en enfance. Alors ?

	— Alors quoi ?

	— Eh ben ! Tu ne me demandes pas ce que je voulais t’annoncer de si important ?

	— Ah oui, pardon ! Que t’arrive-t-il ?

	— Alors… Je commence par le début. Tout d’abord, je cherchais ton type dans les fichiers secrets du FBI et…

	— Mais ta mission était de brancher ma clé USB sur un ordi connecté en réseau et non d’enquêter.

	— Oups ! La boulette.

	— Quoi, oups ?

	— Dans le feu de l’action, j’ai complètement oublié de brancher la clé. Mais tu ne rates rien, puisque la fiche de ton bonhomme a été supprimée récemment.

	— Comment ça, supprimée ?

	— Oui, supprimée ! À côté de son empreinte, il y avait écrit « deleted » en rouge, et ça ne peut venir que de l’intérieur. J’ai donc lancé une enquête interne.

	— Une enquête interne ? Mais t’es complètement givré ! Tu risques ta vie. Une amie vient de se faire descendre juste en passant un coup de téléphone.

	— Je ne souhaite pas rentrer au FBI pour être pépère. Tu me connais ! Il en faut plus pour m’effrayer.

	— Fais quand même hyper gaffe ! Donc, ta nouvelle palpitante, c’était que mon macchabée avait disparu des fichiers ? Merci, Jacob. Ça confirme que la police est impliquée dans cette affaire, et même le FBI.

	— Tu crois que je t’aurais dérangée pour si peu ?

	— Si mes souvenirs sont bons, tu m’as déjà dérangée en plein travail pour moins que ça. Un jour, tu m’as appelée alors que j’étais en planque, pour me déclarer que le beurre de cacahuète allait super bien avec les nuggets de poulet ; une autre fois, en pleine course-poursuite, c’était pour m’annoncer que tu avais cru croiser Brad Pitt, mais que ce n’était pas lui… Tu veux que je continue ?

	— Non, ça ira. Alors ?

	— Alors quoi ?

	— Eh ben ! T’attends que je sois mort de vieillesse pour me demander ce que j’ai trouvé d’autre, ou quoi ?

	J’aime bien le laisser mariner un peu. Ça le fait toujours enrager.

	— Ah oui ! Pardon. Qu’as-tu trouvé d’autre ?

	— C’est pas trop tôt ! Espèce de… euh… Qu’est-ce qui fait attendre les gens, déjà ?

	— Je ne sais pas… Un train en retard !

	— Espèce de train en retard ! Donc, en fouillant dans l’ordinateur, avec les renseignements que tu m’avais fournis, je suis tombé sur un truc qui pourrait te servir.

	— Quel genre ?

	— Genre… euh… Caméras de surveillance ! Tada !

	— Qui surveillent quoi ?

	— La rue où ton cadavre a été retrouvé, pardi !

	— C’est étrange ! Je n’en avais trouvé aucune dans cette rue, et pourtant, j’ai accès à toutes les caméras de surveillance à travers le monde, grâce à un logiciel de la NSA qu’un ami m’a offert.

	— Sauf celles des planques secrètes du FBI, apparemment !

	— Il y a une planque du FBI dans cette rue ? C’est une sacrée coïncidence ! Elle sert à quoi, sans indiscrétion ?

	— Sûrement à cacher des témoins en attendant les procès.

	— Et comment j’obtiens les enregistrements de ces caméras ?

	— Rien de plus simple ! Avec le code que je ne vais pas tarder à te donner…

	— Jacob ? T’es toujours là ?

	Pour unique réponse, j’ai droit à un bruit de mastication, puis de déglutition, suivis du gargouillis d’une paille au fond d’un verre, certainement de soda.

	— Oui, je suis toujours là, mais je grignotais un petit en-cas. T’as vu, depuis que je suis adulte et recommandable, je ne parle plus la bouche pleine.

	— Je parie que c’était un cookie aux pépites de chocolat avec ton soda préféré.

	— Mais comment tu fais ? T’es trop forte !

	Je l’imagine en train de scruter la pièce dans laquelle il se trouve, à la recherche d’un mini drone que j’utilise souvent dans mes surveillances. J’en ai tout un arsenal sous forme d’insectes volants : mouches, guêpes, frelons, papillons, etc. J’en possède aussi des rampants tels que des scarabées, de grosses fourmis et des cafards.

	— Alors ? Tu l’as trouvé, le drone ?

	— Mais tu m’énerves ! On dirait que tu me vois.

	— C’est parce que je te connais par cœur ! Là, par exemple, je suis certaine que tu viens de te mettre un autre cookie dans la bouche.

	— Pas bu pou, s’étouffe-t-il.

	Il tousse plusieurs fois avant d’ingurgiter la moitié de son verre pour faire descendre.

	— En tout cas, je te remercie de ton aide inestimable.

	— Allez, je dois retourner sur la base.

	— Attends ! Tu ne m’as pas transmis le code d’accès des caméras.

	— C’est un code à huit chiffres : le 4, le 8, le 2, le 4, le 7 et le 5.

	— Et ?

	— C’est tout !

	— Tu m’avais dit huit chiffres.

	Je devine qu’il est en train de compter sur ses doigts.

	— Bon, ça va ! C’était six ! J’étais pas loin. Je t’appelle dès que je trouve la taupe.

	— Quelle taupe ?

	— Eh ben ! Celui qui a effacé ton type de la base de données.

	— OK ! Mais sois très prudent !

	— Prudence, c’est mon deuxième prénom ! Tu me connais !

	— Justement ! À bientôt, Jacob !

	— Bises, Eleanor !

	Je tape l’adresse du réseau de caméras du FBI qu’il m’a transmise et entre le code qui m’est demandé. Les fichiers sont classés par date. J’ouvre celui du jour où le corps a été découvert et fais défiler la vidéo en observant les allées et venues des véhicules, des passants et des livreurs. Lorsque j’arrive en début d’après-midi, je me rends compte de mon erreur. Le cadavre a été trouvé la nuit et conduit à la morgue avant le lever du jour. Will en a pris connaissance au petit matin, à la date qui figure sur le fichier. Comme les vidéos commencent à six heures du matin, je dois visionner les images de la veille que je passe en accéléré jusqu’à la tombée de la nuit. La rue est à présent déserte et les commerces fermés. Mon cœur s’accélère en apercevant une lueur de phares. Une Chrysler 300 noire se range près de deux containers à poubelles. Trois types en descendent. J’aurais parié que ce serait cette voiture ! On ne peut pas voir leurs visages dissimulés sous des cagoules, mais je reconnais la corpulence et l’attitude de McCormick, le flic ripou. Il donne des ordres aux deux autres, à grand renfort de gestes. Ils obéissent en sortant le corps du coffre qu’ils déposent à côté des poubelles. J’ai la confirmation que c’est bien lui, au moment où il soulève le bas de sa cagoule pour tirer sur un cigare. Un quatrième homme sort à son tour du véhicule, une bouteille à la main. Je mets le film sur pause, zoome sur l’étiquette de la bouteille, et constate que c’est le fameux whisky Glenfarclas single malt à huit cents dollars. L’homme porte un costume gris clair très bien taillé et pas de cagoule. La lumière des néons des enseignes se reflète sur ses cheveux blancs soigneusement coiffés. J’avance au ralenti, dans l’espoir qu’il lève la tête vers une caméra, ce qui ne se produit à aucun moment. Ça aurait été trop beau ! Il verse le breuvage ambré sur les vêtements du défunt qui est à présent allongé sur le goudron graisseux, au milieu des détritus. Les quatre hommes remontent en voiture, puis quittent les lieux. La chose la plus étonnante, c’est qu’une ambulance arrive moins d’une demi-heure plus tard. J’en déduis que soit les types de la Chrysler ont prévenu les secours, mais j’en doute, car ils n’auraient pas pris le risque de laisser une empreinte téléphonique, soit quelqu’un a tout vu. Comme j’étais focalisée sur la scène qui m’intéressait, je n’ai ni observé les fenêtres des habitations, ni les trottoirs, ni les vitrines des magasins. Je reviens en arrière, jusqu’à la lueur des phares et avance au ralenti en me concentrant sur le décor. À cette heure tardive, dans ce quartier peu animé, toutes les lumières sont éteintes et il n’y a aucun passant. Mon sang ne fait qu’un tour ! Je bondis sur ma souris et fige l’image.

	— Je te tiens !

	J’ai enfin trouvé un témoin qui était pile en face de l’homme aux cheveux blancs, et malgré la lumière de son atelier de réparation d’électroménager éteinte et la grille fermée, j’ai entrevu sa silhouette dans l'entrebâillement d’un rideau qui a légèrement bougé ; juste assez pour attirer mon attention. Je n’ai plus qu’à me rendre sur place pour l’interroger et tenter d’obtenir une description assez fidèle pour me permettre d’établir un portrait-robot du seul type sans cagoule.

	Un dixième de seconde avant que je me déconnecte du réseau de caméras de surveillance du FBI, j’ai cru voir une image s’effacer. Je retape aussitôt le code plusieurs fois, mais sans succès. L’accès m’est refusé ! C’est sans doute une intervention de la taupe dont Jacob m’a parlé. Elle est certainement en train d’effacer toutes les traces qui pourraient me conduire à l’identité de mon inconnu et à son assassin.
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	Le témoin

	 

	Si je pars tout de suite, j’arriverai à Miami avant que le soleil ne se couche et les couchers de soleil sur cette ville sont splendides ; que l’on se trouve sur la plage ou au milieu des buildings. Ceux que l’on peut observer à Cocoa Beach sur la Banana river sont extraordinaires, mais ceux de Miami sont carrément inégalables.

	Je vérifie le contenu de mon sac tactique noir avant de le charger dans le coffre de mon bolide déjà rempli d’armes de toutes sortes, et y ajoute une tablette tactile et un stylet qui me permettront de tracer un portrait-robot, dans l'éventualité où je trouverais mon témoin et qu’il consentirait à me parler.

	Je fonce vers ma cible en empruntant la voie la plus rapide, l’autoroute I-95 Express et l’I-95 S. Mon GPS indique une durée de trajet de trois heures et trente minutes pour un automobiliste soucieux de sa sécurité et du respect du Code de la route. J’estime donc mon arrivée une heure plus tôt que celle prévue. La conduite rapide me procure une sensation de bien-être absolu, un genre de transe. Les poussées d’adrénaline me font frissonner de plaisir. C’est mon unique drogue ! Mais bien sûr, j’ai conscience que comme toutes les drogues, elle est dangereuse et parfois mortelle. Beaucoup d’accros à l’adrénaline meurent dans des accidents de la route, de ski, de chute libre, d’escalade, de saut à l’élastique, etc.

	Lorsque j’arrive à Miami, le soleil a déjà commencé sa métamorphose. Une teinte jaune orangé se dépose délicatement sur les buildings, les palmiers, les routes et les devantures des boutiques, comme un léger voile de soie transparent ou un filtre photographique. J’ai du mal à me concentrer sur la route, tellement c’est beau. Je sillonne les rues glauques de ce quartier peu recommandable, surtout à la tombée de la nuit, à la recherche d’une place de parking bien éclairée. Les voleurs détestent s’emparer d’une voiture stationnée sous un lampadaire. Je cherche également un emplacement assez éloigné de l'atelier de mon témoin, pour ne pas me faire repérer par un passant qui pourrait alerter ceux qui sont impliqués dans ce meurtre mystérieux. Dans un quartier aussi défavorisé que celui-ci, on peut acheter n’importe qui avec un billet, de l’alcool ou de la drogue, pour en faire son indic ou son complice. Voilà, j’ai enfin trouvé la place idéale, éclairée comme en plein jour, mais une bande de dealers m’observe de l'alcôve d’un immeuble. En descendant de voiture, je laisse intentionnellement dépasser mon Glock de ma veste et les regards se détournent instantanément. Les individus déguerpissent en une fraction de seconde. Ils ont dû penser que j’étais de la police. D’un pas sûr, je me dirige vers l’atelier de réparation d’électroménager. Il est encore ouvert. Une clochette signale mon arrivée au propriétaire lorsque je pousse la porte. Instinctivement, il glisse une main sous le comptoir d’accueil, mais se ravise après m’avoir dévisagée. Je parie qu’il dissimule un fusil ou un pistolet et qu’il croyait avoir affaire à un braqueur.

	— Je vous rassure, je ne suis pas venue vous piquer la caisse ! Je suis détective privée.

	— Je me suis fait braquer cinq fois en deux ans, mais ce soir, comme tous les soirs depuis plusieurs mois, ma caisse est vide. Les gens ont peur de passer dans cette rue, même ceux qui habitent le quartier. Je crains surtout que des SDF ou des revendeurs de drogue squattent mon atelier.

	Voilà une information qui va bien m’aider dans mon interrogatoire. S’il est ruiné, je pourrai aisément acheter son témoignage. Il enchaîne :

	— Je me demande bien pourquoi une détective s’intéresse à un type comme moi.

	Je dépose un billet de cinquante dollars sur le bois rayé et crevassé de son comptoir, avant de lui poser mes questions. Il le regarde avec des yeux brillants, mais hésite à le prendre. Je le sens méfiant.

	— Vous désirez faire réparer quelque chose ?

	— Pas du tout ! J’ai deux ou trois questions à vous poser.

	— Vous pouvez reprendre votre argent, je n’ai rien vu et rien entendu ! Vous savez comment finissent les balances, dans ce quartier ?

	Je souris et étale un deuxième billet à côté du précédent. Il avance la main pour les prendre, mais la retire aussitôt, comme s’il risquait de se brûler. Je suis persuadée qu’on l’a menacé. Je me souviens du moment où les images des caméras de surveillance du FBI ont été effacées et que je n’ai plus pu me connecter au réseau. Celui qui les a supprimées a forcément vu le témoin que j’observais, en espionnant ma connexion. J’ai figé et agrandi l’image pendant un bon moment, ce qui lui a laissé largement assez de temps pour le localiser. Les cent dollars que je viens d’ajouter aux cent précédents ont raison de sa prudence. Il empoche les deux cents dollars en silence, puis sort de son atelier pour tirer la grille métallique rouillée et grippée. Le raffut effraie quelques pigeons qui s’envolent en abandonnant des plumes au passage. Elles virevoltent comme des flocons de neige, devant sa vitrine qui mériterait un bon nettoyage. Il rentre, tamise la lumière et ferme les rideaux. Je pose la main sur la crosse de mon arme pour me rassurer. On ne sait jamais à qui on a réellement affaire. Je suis enfermée avec un homme que je ne connais pas, dans un atelier perdu dans un secteur qui semble abandonné du monde. Tout peut arriver !

	— Allez-y ! Posez-moi vos questions !

	Je suis soulagée qu’il obtempère au lieu de m’agresser comme je le redoutais. Je n’ai pas vraiment eu peur, car si ça avait été le cas, je l’aurais mis au tapis ou criblé de balles avant qu’il n’ait eu le temps de me toucher, mais le bruit aurait forcément alerté le voisinage.

	— C’est au sujet du corps que des hommes ont déposé à côté des bennes à ordures, juste en face de votre atelier.

	— Que voulez-vous savoir ? Le jour ? L’heure ? Le véhicule ?

	— Je connais déjà les réponses. Je voudrais que vous me décriviez le visage de cet homme.

	Je lui montre les captures d’écran des vidéos que j’ai imprimées et lui désigne le type qu’on ne voit jamais de face.

	— Il faisait nuit et je ne suis pas certain de pouvoir vous aider.

	Je prends ma tablette et mon stylet.

	— Fermez les yeux et prenez trois longues inspirations. Détendez-vous le plus possible, comme si vous vouliez dormir et repensez à ce moment comme si vous y étiez.

	— Je ne vous garantis rien, mais je vais essayer.

	Il s’assied confortablement dans un vieux fauteuil en velours délavé et taché, ferme les yeux et respire profondément.

	— Vous y êtes ?

	— Tout à fait !

	— Laissez-vous aller et observez bien cet homme aux cheveux blancs qui se trouve en face de vous. Ses yeux…

	Je dessine ce qu’il me décrit avec le plus de précision possible.

	— Ses sourcils… Respirez lentement… Son front… Vous n’entendez plus que ma voix… Son nez… Détendez-vous… Sa bouche… Concentrez-vous… Son menton… Ses joues… Ses oreilles… Son cou… C’est parfait ! Vous pouvez ouvrir les yeux. Vous avez été très efficace. Mon dessin lui ressemble-t-il ?

	Je lui présente l’écran de ma tablette et il écarquille les yeux d’étonnement.

	— C’est incroyable ! Vous êtes très douée, mademoiselle. Cependant, son visage était peut-être un tout petit peu plus large et ses sourcils plus rapprochés.

	J’améliore les derniers détails de la pointe de mon stylet, jusqu’à ce qu’il me donne sa bénédiction. En observant le portrait-robot avec attention, je jurerais avoir déjà vu ce bonhomme quelque part. Je ferme les yeux à mon tour et puise dans mes souvenirs, à la recherche d’un indice. La une d’un journal apparaît, avec sa photo en gros plan. Bingo ! Au moment où le titre portant son nom devient lisible, mon portable vibre dans ma poche et me sort de ma transe hypnotique. Le nom disparaît. C’est Jacob qui m’appelle sur ma ligne d’urgence. Mon portable possède trois cartes SIM et la troisième est réservée aux urgences absolues. D’ailleurs, lorsque j’ai programmé les vignettes correspondant aux numéros de ceux qui connaissent cette ligne, Jacob était avec moi et a insisté pour que la photo d’Ethan Hunt suspendu à un filin, joué par Tom Cruise dans Mission Impossible, s’affiche sur mon écran, et que la musique du générique du film retentisse.

	— Allô, Jacob ? Qu’est-ce qui t’arrive ? m'inquiété-je.

	— Dégage immédiatement de là !

	— D’où ? Comment peux-tu savoir où je suis ?

	— Parce que je viens de recevoir une alerte, comme tous les membres du FBI, avec ton emplacement et ta photo. Une chasse à l’homme est lancée. Enfin… une chasse à la femme, puisque c’est de toi qu’il s’agit.

	— Mais pour quelle raison ?

	— Tu te souviens, lorsque tu me disais de courir ou de déguerpir et que je te posais plein de questions qui te faisaient enrager et que tu m'engueulais parce que je perdais du temps ?

	— Oui.

	— Tu me disais de ne pas réfléchir et de t’obéir. Eh ben là, c’est pareil ! Dégage ! Je t’expliquerai tout, dès que tu seras à l’abri… « Ce message s’autodétruira dans cinq secondes ». J’ai toujours eu envie de placer cette phrase à la fin d’un appel !

	Et il raccroche en riant.

	— Vous n’auriez pas une sortie de secours qui donnerait sur l’arrière, par hasard ?

	— Oui, mais le couloir qui y mène est très encombré. Je n’y passe jamais. C’est par ici ! Mais pourquoi cette question ?

	— Parce que nous sommes peut-être en danger. Suivez-moi.

	Je fonce dans la direction qu’il m’a indiquée de l’index et enjambe des cartons d’emballage de fours micro-ondes, de chaînes hi-fi, de robots ménagers, d’aspirateurs, des carcasses de gazinières, des vieilles télévisions, des machines à laver, et j’en passe. Il ne mentait pas en soulignant que le couloir était encombré. C’était même un euphémisme ! On jurerait qu’un tremblement de terre a dévasté un magasin Best Buy, l’équivalent de Darty aux États-Unis. Je ne sais pas pourquoi j’emmène mon témoin, mais je fais toujours confiance à mon intuition. Je ne voudrais pas qu’il soit blessé, tué, ou arrêté à cause de moi et surtout, qu’il parle de mon interrogatoire à des agents qui sont peut-être des complices de McCormick ou de celui qui lui donne les ordres. Je le déposerai chez lui ou à son véhicule, si nous parvenons à sortir d’ici sans nous faire repérer. J’ai bien fait de stationner ma voiture dans une rue éloignée.
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	L’ennemie publique numéro 1

	 

	Une fois hors de l’atelier, dans la rue de derrière encore plus sombre et plus lugubre que celle par laquelle je suis arrivée, j’entends des pneus qui crissent du côté de la vitrine. Au nombre de freinages, je peux déduire qu’il y a quatre voitures et deux motos. Ils n’y sont pas allés de main morte ! Une voix déterminée hurle dans un mégaphone :

	— Eleanor Warrings ! Nous savons que vous êtes ici et vous n’avez aucune chance de nous échapper ! L’immeuble est cerné ! Sortez les mains en l’air !

	Ils ont envoyé un négociateur, car ils craignent certainement que je prenne mon témoin en otage, mais il semble ignorer qu’il y a une sortie de secours sur l’arrière et de ce fait, son mensonge tombe à l’eau. Je peux constater qu’ils n’ont pas encerclé le bâtiment, puisque la rue est déserte, en dehors d’un chat errant qui est en train de fouiller une poubelle et de trois rats qui déchiquettent un sac que ce dernier a laissé tomber par terre.

	— Si vous sortez sans opposer de résistance, tout se passera bien. Je vous donne ma parole. Ne tentez rien de stupide et…

	Il est grand temps de quitter les lieux.

	— Quel est votre prénom ?

	— Je m’appelle Tom et vous ?

	— Eleanor.

	— Donc, j’en déduis que c’est bien vous qu'ils sont venus chercher. Pourquoi la police veut-elle vous arrêter ?

	— C’est une longue histoire, mais je vous assure que je n’ai rien fait d’illégal. Quelqu’un souhaite me faire taire, car je suis sur le point de résoudre une affaire dans laquelle des hommes influents, dont des flics, sont impliqués. Allez, Tom ! Suivez-moi !

	— Mais…

	— Vous devez me faire confiance. Go !

	Je lui prends la main et l’entraîne dans un sprint effréné à travers le quartier mal famé. Les SDF alcoolisés allongés sur des cartons ne nous prêtent pas attention et à la vitesse où nous nous déplaçons, les rôdeurs mal intentionnés n’ont pas le temps de nous importuner. Je reste à l'affût d’un éventuel mouvement suspect ou de bruits de pas derrière nous. Mes baskets noires ont des semelles souples qui amortissent mes pas, mais il en va autrement pour mon compagnon de fuite. Il est chaussé de mocassins qui claquent à chacune de ses enjambées. Ça résonne sur les hautes façades des bâtiments noircis par les intempéries et la pollution. Un véhicule avec les phares éteints nous barre le passage au bout de la rue que nous avons empruntée. Zut ! C’est dommage, nous étions presque arrivés à l’emplacement où est stationnée ma voiture. Nous allons devoir improviser ! Aussi, ça m’étonnait que des agents du FBI ne se placent pas à des points stratégiques, mais restent tous postés devant l’entrée de l’atelier. Mon sens de l’orientation infaillible nous guide sur d’autres chemins qui mènent à ma Dodge, comme dans un labyrinthe. Je finis par lâcher la main de Tom qui n'en profite pas pour filer de son côté. Je crois que j’ai gagné sa confiance. Nous passons par des ruelles, des cours, des couloirs étroits, et montons même sur un toit par un escalier de secours métallique. C’était l’erreur de débutant à ne pas commettre. Nos pas, surtout ceux de Tom, résonnent sur les marches en fer creux. On doit les entendre à un kilomètre à la ronde et nos poursuivants à pieds nous repèrent assez rapidement. Deux d’entre eux grimpent derrière nous et trois autres se positionnent au bas de l’escalier, au cas où nous déciderions de rebrousser chemin. Une fois sur le toit, nous continuons à courir sur les graviers glissants, entre les ventilations des climatisations, les antennes, les paraboles, les cheminées d’aération et les réservoirs d’eau potable. Hormis quelques légers dérapages lors des changements de direction ou des freinages, je tiens le coup, alors que Tom tombe à quatre reprises. Ça se voit que c’est sa première course-poursuite ! Il semble affolé. Malgré les chutes, la fatigue qui se lit sur son visage et la peur dans son regard, il me suit de près, grâce à l’adrénaline. Le crissement des graviers derrière nous m’indique que nos poursuivants ne nous lâchent pas et gagnent dangereusement du terrain. C’est le moment de leur montrer que je ne suis pas aussi facile à attraper que leurs fuyards habituels. Tout en continuant de courir, je sors une corde de mon sac et fais tourner le grappin accroché au bout, comme un lasso. Plus le muret qui signale la fin du toit se rapproche de nous, plus mon témoin ralentit. Je lui tends un morceau de corde et lui demande de se l’attacher solidement autour de la taille, puis je le tire par la main pour lui faire reprendre de la vitesse. À son expression de terreur et à ses mouvements de tête répétés qui montrent son refus, je devine qu’il a compris ce que je m’apprête à faire. Une fois au muret, au lieu de m’arrêter, afin de viser le mur de l’immeuble en face, je lâche le grappin, tout en sautant et en tirant sur la corde enroulée autour de Tom. Il tombe dans le vide en hurlant. C’est risqué, car si mon grappin n’atteint pas sa cible, nous chuterons et nous écraserons sur les véhicules garés quinze mètres en contrebas. À présent, les agents du FBI à nos trousses doivent avoir rejoint le rebord du toit et prévenu leurs collègues que nous allions nous écraser au sol. Comme je connais mes instruments sur le bout des doigts, notamment la longueur de ma corde, j’évalue le contact avec l’immeuble dans moins de deux secondes, au niveau d’une baie vitrée du quatrième étage. Le grappin s’est fixé à un tuyau de fonte rouillé qui dépassait du sommet du mur d’en face. Sans lui, nous serions morts, mais rien ne garantit encore notre survie, car il a l’air très fragile à cause de l’usure. Je serre les dents et, juste avant l’impact, je me mets en boule comme pour faire une bombe dans une piscine. Pourvu que cette vitre ne soit pas blindée et qu’elle explose au lieu de me faire rebondir vers l’extérieur, ce qui serait fatal, vu que le tuyau vient de céder. Je passe à travers la baie vitrée et tiens fermement la corde, car Tom est resté suspendu au bout. Je le hisse difficilement jusqu’à moi. Il ne peut pas m’aider, parce qu'il s’est évanoui.

	J’aurais pu me dire que j’ai eu une chance inouïe, si nous avions atterri dans le salon d’une famille ordinaire assise paisiblement autour d’une table garnie de nourriture ou en train de regarder la télé, et non dans l’appartement de dealers lourdement armés. Plusieurs kilos de drogue sont étalés sur une commode et trois hommes et une femme nous braquent avec leurs armes automatiques à visée laser. Nous sommes mouchetés de points rouges lumineux.

	— Nous ne sommes pas de la police, hasardé-je pour les rassurer.

	— Alors, qui êtes-vous et pourquoi votre complice est-il évanoui ? demande celui qui semble être le chef de la bande.

	— Nous fuyons justement la police. Le FBI a lancé une chasse à l’homme contre nous.

	— Ce que vous voulez nous dire, c’est que le quartier grouille d’agents du FBI, en ce moment ?

	— Tout à fait ! Et comme ils nous ont certainement vus entrer chez vous, ils ne devraient pas tarder à encercler l’immeuble et à boucher toutes les issues, avant de donner l’assaut.

	— Vous êtes sérieuse ?

	— Tout ce qu’il y a de plus sérieuse.

	— Où sommes-nous ? En enfer ou au paradis ? bredouille Tom qui vient d’émerger.

	— Ni l’un ni l’autre. Nous sommes toujours vivants.

	— Emballez nos affaires ! Dans une minute maximum, il faut que nous ayons quitté l’appart, ordonne le chef des dealers à ses associés.

	On voit qu’ils sont rompus à l’exercice, car en trente secondes chrono, les armes, la drogue et l’argent sont enfouis dans de grands sacs à dos qu’ils s’enfilent sur les épaules. Au lieu de prendre l’ascenseur ou les escaliers, ils foncent vers le fond d’un couloir en travaux et ouvrent une large fenêtre située tout au bout. Ils balancent les sacs, enjambent l’encadrement et sautent un par un. Je m’approche du bord, alors que Tom reste sur ses gardes.

	— Ne me dites pas qu’il va encore falloir que nous nous jetions dans le vide !

	— Vous avez déjà fait du toboggan ?

	— Oui, quand j’étais petit, comme tout le monde ! Pourquoi cette question ?

	— Parce qu’un tube de chantier descend de cette fenêtre jusqu’à une benne de gravats.

	— Vous êtes sûre que ça ne risque rien ?

	— Pas vraiment, mais c’est notre seule issue.

	Au moment où il s’apprêtait à se défiler, des voix et des bruits de pas résonnent dans la cage d’escalier. Les agents n’ont pas traîné ! Ce qui est rassurant, pour la suite des évènements, c’est que les dealers sont sortis indemnes de leur glissade vertigineuse. Une fois au sol, le chef me remercie d’un signe de la main, avant de disparaître à bord d’un fourgon gris et blanc conduit par la femme.

	— Allez-y en premier !

	— Pourquoi moi ? proteste mon témoin.

	— Parce que je couvre nos arrières. Allez, c’est un jeu d’enfants ! Et cette fois-ci, ne hurlez pas, vous allez nous faire repérer.

	Il lève les yeux au ciel avant de monter sur le rebord de la fenêtre. Comme il hésite, je suis forcée de le pousser. Il a le souffle coupé et se laisse tomber en silence. D’où je me trouve, je ne le vois pas atterrir, mais j’entends un gémissement, une plainte. Il a dû se blesser. Je saute à mon tour et découvre Tom assis sur un bloc de béton, en train de se tenir le poignet gauche, en grimaçant de douleur.

	— Laissez-moi voir.

	Il desserre sa main droite et me montre son articulation enflée et légèrement tordue.

	— Croyez-vous qu’il soit cassé ?

	— Sans aucun doute. Je vais enrouler une bande autour, mais avant ça, je dois réduire la fracture.

	— C’est-à-dire ?

	— Il faut que je réaligne les os déplacés. Serrez ça entre les dents.

	Je lui tends le manche de mon poignard en caoutchouc antidérapant.

	— Est-ce que ça va faire ma… ?

	Avant qu’il termine sa phrase, je tire sur sa main en lui tenant l’avant-bras. Il blêmit, puis s’effondre sur un sac de ciment vide. Un nuage de poussière blanche se forme autour de lui et se dépose sur ses cheveux et son visage. Quand il revient à lui, vingt secondes plus tard, son poignet est bandé. J’emporte toujours une trousse de premiers secours dans mon sac tactique, pour les cas comme celui-là. Avant d’immobiliser ses os, je lui ai administré un puissant antidouleur qui devrait le soulager un bon moment.

	— Allez ! En route ! Nous devons absolument atteindre ma voiture afin que je puisse vous raccompagner chez vous, d'où vous pourrez appeler une ambulance qui vous conduira aux urgences. Quelle est votre adresse ?

	— J’habite au-dessus de mon atelier, mais je crains que la police n’y soit encore.

	— Zut ! Je vais devoir vous emmener chez un ami médecin qui pourra vous soigner.

	— Est-il orthopédiste ou traumatologue ?

	— Aucun des deux. Il est médecin légiste.

	— Vous pensez que je vais mourir ? s’affole-t-il.

	— Pas du tout. Rassurez-vous, les médecins légistes de son niveau savent tout faire et connaissent le corps humain par cœur. Je vous promets que vous serez entre de bonnes mains. Allez ! Maintenant, il faut accélérer le mouvement !

	Nous contournons la partie du quartier envahi par le FBI, ce qui rallonge notre trajet d'au moins deux kilomètres, alors que nous nous trouvions à moins de cinq cents mètres de ma voiture. À la sortie d’un virage, je tire le bras de Tom pour l’entraîner derrière un camion de livraison. Je ne prends pas le temps de lui expliquer mon geste, mais je viens de voir passer la Jaguar dorée suivie d’une Chrysler 300 noire. Si le FBI m’arrêtait, certes, ça retarderait mon enquête, mais ça ne serait pas la fin du monde, puisque je sais qu’ils me relâcheraient après quelques explications, alors que ces hommes impliqués dans un meurtre et une dissimulation de preuves veulent tout bonnement m’éliminer.

	En route, nous évitons de justesse deux véhicules de la police de Miami et un van banalisé du FBI que je reconnais grâce à une antenne un peu trop grosse pour être une simple antenne d’autoradio. Au détour d’un terrain vague jonché d’ordures et de carcasses de voitures brûlées, un chien agressif bondit sur Tom qui n’a pas le temps de l’esquiver. L’animal enragé s’acharne sur le bandage de son poignet, et à regret, car d’une part, j’aime bien les animaux et d’autre part, la détonation va signaler notre présence aux agents et aux criminels, je lui tire une balle dans la tête, en évitant de blesser mon malheureux témoin déjà bien amoché. Le rottweiler relâche sa proie terrorisée et tombe raide mort sur le flanc. Nous devons accélérer la cadence avant que les gyrophares n’envahissent totalement les lieux.

	Ça y est ! Nous y sommes ! Mon bolide nous attend bien sagement, prêt à faire des frayeurs à mon nouveau passager. Ce qui m’étonne agréablement, c’est que le FBI ne l’ait pas vu. Je m’attendais à trouver deux ou trois hommes postés devant, mais il n’en est rien. Nous nous installons sur les sièges baquets et j’aide Tom à boucler sa ceinture. Je démarre en accélérant le moins fort possible, pour éviter le rugissement habituel du moteur. Je roule phares éteints.
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	Chez Will

	 

	C’est au ralenti que nous quittons cet endroit, car je ne veux pas me faire remarquer. À cette heure-ci, dans ce quartier, les automobilistes sont assez rares. Dès que je vois des phares à l’horizon, je me gare et ne bouge plus, jusqu’à ce que la rue soit à nouveau déserte. À l’instant où je retrouve la circulation incessante de cette ville qui ne dort jamais, je reprends ma conduite de foldingue, comme dirait ma mère ou mon ami Maxime qui déteste la vitesse ainsi que toutes les choses qui lui provoquent des montées d'adrénaline incontrôlées. En fait, il ne supporte tout simplement pas cette drogue produite par le corps humain. Mon passager silencieux qui était serein jusqu’ici s’agrippe à présent à la poignée de maintien au-dessus de sa portière et plaque ses deux pieds devant lui, sous la boîte à gants. Ses mâchoires sont crispées et ses yeux exorbités.

	— Que vous arrive-t-il ? lâché-je en entamant un virage en glissade, plus communément appelé un drift.

	— Que m’arrive-t-il ? Comment osez-vous me poser la question ? s’offusque-t-il. Vous êtes un danger public pour ne pas dire « complètement cinglée » !

	— Si ça peut vous réconforter, je n’ai eu qu’une dizaine d’accidents qui ne m’ont valu que quelques blessures superficielles et un peu de tôle froissée.

	— Ah ! Eh ben, me voilà rassuré ! Merci de m’avoir confirmé que vous êtes givrée. Depuis que je suis avec vous, je suis tombé deux fois dans les pommes, j’ai eu ma première fracture et je pense qu’en chutant à plusieurs reprises sur le toit, je me suis foulé une cheville, voire les deux !

	— C’est le métier qui rentre ! hurlé-je, la main enfoncée sur le klaxon pour prévenir les automobilistes qui arrivent sur ma gauche que je viens de griller le feu rouge.

	— Quel métier ? Je suis réparateur en électroménager, je vous signale ! Je ne veux pas devenir cascadeur ou mannequin pour crash test, halète-t-il.

	— Savez-vous qu’en France « crash test » se dit test de collision ?

	— Vous trouvez que c’est le moment de me donner un cours de français… Attention !

	— Ça va pas de hurler comme ça ! Vous m’avez fait peur !

	— Moi, quand un camion me fonce dessus, je hurle, comme la plupart des gens normaux. Vous, ça a l’air de vous amuser.

	— Et d’une, je l’avais vu, et de deux, j’ai réussi à l’éviter. Pour ce qui est de donner des cours de français ou d’autre chose, j’avoue que c’est mon plus gros défaut. Je ne peux pas m’empêcher de transmettre mon savoir. C’est un truc qui a toujours fait enrager mon ami Jacob.

	— Au lieu de me raconter votre vie et celle de vos amis, concentrez-vous plutôt sur la rou… Attention !

	— Vous recommencez ! Vous allez finir par nous faire avoir un accident, si vous continuez à me faire sursauter.

	— C’est moi qui vais déclencher un accident ? Elle est forte, celle-là ! s’offusque-t-il. On vient de faire une frayeur à un motard qu’on a frôlé, et manqué d’écraser un type qui promenait son chien. Sans parler de la superbe Corvette qui s’est encastrée dans un bus pour éviter le choc frontal… Atten… Non, rien, se ravise-t-il.

	Cette fois-ci, je ne l’avais pas vu venir et c’est son « attention » interrompu qui nous a sauvés. Un monster truck déboule sur ma droite et, au moment où je l’aperçois, je pile in extremis. Sa roue surdimensionnée passe à quelques millimètres de mon capot. À un dixième de seconde près, ma Dodge aurait été complètement écrabouillée sous le 4x4 de fête foraine. Je déteste ces aberrations du monde automobile. Pourtant, j’adore les voitures, mais je trouve que celles-ci ne sont d'aucune utilité, en dehors des numéros de cirque. Elles sont peu maniables, ne roulent pas vite et s’apparentent plus à des engins de chantier qui broient tout sur leur passage qu’à des voitures. Cependant, les monster trucks trouvent leur public dans les shows en plein air du monde entier et ça m’échappe.

	— J’espère qu’on ne nous a pas suivis !

	— Vous plaisantez ! Qui pourrait suivre une folle du volant comme vous ? Je vous signale que la plupart des gens normalement constitués ne veulent pas mourir au volant d’une voiture.

	— Je ne veux pas mourir ! C’est justement pour éviter de me faire tuer, et vous par la même occasion, que je roule si vite. J’adore la vie ! Vous devriez me remercier au lieu de me faire des remontrances. Je suis simplement plus rapide que les autres et je maîtrise parfaitement ma voiture.

	Nous passons devant l’immeuble où se trouve l’un des appartements de Will, celui où je l’ai déposé après son enlèvement, et constate qu’il n’y a aucune personne suspecte à l’horizon. Pour m’assurer de ne pas avoir été suivie, on n’est jamais trop prudent, je refais un tour du pâté de maisons en roulant doucement et en scrutant mon rétroviseur. Je me gare dans une rue transversale pour plus de discrétion et appelle Will sur son portable, pendant que Tom dégobille sur la chaussée en se penchant après avoir baissé sa vitre. Ça décroche à la quatrième sonnerie :

	— Allô ! Vous êtes bien sur le portable de William Hurt, mais il ne peut pas vous répondre pour le moment. Qui est à l’appareil ?

	— C’est Eleanor Warrings, la détective qui a conduit Will à son appart. Vous êtes Sybil, c’est ça ?

	— Oui, c’est bien moi. Que se passe-t-il ?

	— Je suis accompagnée d’un témoin qui a été blessé lors d’une poursuite et je voudrais le mettre en sécurité ici. Il a besoin de soins… Rien de grave : une fracture du poignet et certainement une entorse à la cheville. J’ai pensé que Will pourrait s’en occuper et l’héberger pendant quelques jours ; le temps que ça se calme et que son état s’améliore. Pourquoi Will ne peut-il pas me répondre ?

	— Il sort à peine de chez son ami dentiste qui l’a pris en urgence et ses mâchoires sont totalement anesthésiées. Entre ça, son nez cassé, ses lèvres tuméfiées et sa fracture à la pommette, il est incapable de prononcer le moindre mot. Je lui demande s’il est d’accord d’abriter votre témoin. Ne quittez pas…

	— Je patiente…

	La douleur de Tom est en train de se réveiller, il fait des grimaces et halète comme un chien assoiffé ou une femme qui accouche.

	— C’est bon, Eleanor, vous pouvez monter. C’est la porte 426 au quatrième étage et la touche de l’interphone est au nom de John Doe. Ne me demandez pas pourquoi.

	Pas la peine de lui demander. Vu que c’est un appart qui lui sert de garçonnière où il amène ses maîtresses, je comprends que son vrai nom ne figure pas à l’entrée ni sur la boîte aux lettres. Et comme dans le milieu policier ou médical on appelle les inconnus « John Doe », c’est assez drôle qu’il ait choisi ce pseudonyme. D’ailleurs, si j’avais dû trouver son appartement toute seule, j’aurais assez rapidement deviné que c’était celui-ci.

	Je soutiens Tom jusqu’à l’entrée, car il commence à sérieusement boiter. Je presse le bouton de l’interphone et la porte grésille instantanément. L’immeuble de standing est superbement entretenu et la cabine de l’ascenseur est parfumée d’une légère odeur citronnée des plus agréables.

	Je suis surprise de la tenue que porte l’infirmière qui nous ouvre la porte à notre arrivée au numéro 426. Tom n’en revient pas et me regarde avec un étonnement non dissimulé. On se croirait dans un film érotique ou à un bal costumé. Elle porte un peignoir en satin rouge largement ouvert qui laisse apparaître une blouse blanche très courte avec un stéthoscope pendu autour du cou et des bas tenus par des porte-jarretelles en dentelle. Elle est chaussée d’escarpins à talons aiguilles assortis au peignoir.

	— Sybil, je vous amène mon autre blessé.

	— Mais veuillez entrer, je vous prie. Will ne va pas tarder à nous rejoindre, il se repose dans la chambre. Vous désirez boire quelque chose ? Un thé, un café, un apéritif ?

	— Un thé fera l’affaire pour moi. Merci.

	— Et pour ce charmant monsieur ?

	Tom ne réagit pas. Son regard est fixé sur notre hôte et il ne peut pas le détacher.

	— Monsieur ? Si c’est ma tenue qui vous perturbe, je peux aller enfiler autre chose.

	Il sursaute.

	— Non, non, ça ira ! Je prendrais bien un alcool fort, si vous avez ça.

	— Chez Will, nous ne manquons jamais d’alcool ! Pour en revenir au sujet de ma tenue, j’ai mis ça pour remonter le moral à mon patient. Il paraît que la bonne humeur accélère et facilite la guérison. Et puis je sais qu’il adore me voir habillée de cette manière. Ne bougez pas, je reviens.

	Elle réapparaît trente secondes plus tard avec un plateau garni de nos boissons, d’un seau à glace et d’un sucrier. Elle le dépose sur la table basse devant les deux fauteuils dans lesquels nous sommes installés, puis elle s’assied sur le canapé qui nous fait face, sans se soucier de croiser les jambes, laissant apparaître ainsi sa culotte en dentelle rouge. Mon témoin n’en croit pas ses yeux et semble avoir oublié sa douleur. Il la fixe, la bouche entrouverte, jusqu’à l’entrée de mon ami Will qui communique par signes. Sybil se lève et lui tend un verre de scotch qu’il ne se fait pas prier pour attraper. Il le porte à ses lèvres, mais comme elles sont anesthésiées, le liquide lui coule sur le menton pour finir sur sa chemise. Il donne une petite tape sur les fesses de son infirmière qui ricane comme une otarie. Je comprends qu’elle soit la seule de ses connaissances à avoir accepté de venir s’occuper de lui. Elle n’a pas l’air très futée. Le médecin légiste indélicat et macho s’approche de Tom, lui prend le poignet sans ménagement et déroule le bandage que je lui avais appliqué. Il palpe la fracture, appuie dessus, tire sur la main et tord le poignet, sans tenir compte des gémissements du blessé.

	— Vas-y mollo, Will ! Je te rappelle que ce patient est encore vivant, à la différence de tes patients habituels.

	Il s’excuse de la main et écrit sur un morceau de papier qu’il tend à Sybil. Alors que Tom me remercie en soupirant, l’infirmière lit à haute voix :

	— Le réalignement de la tête du radius a été pratiqué à la perfection. Je te félicite, Eleanor. Réaliser une réduction de fracture sans avoir fait de radio est un exploit assez rare que peu de personnes peuvent accomplir.

	Après avoir noté une liste d'accessoires et de médicaments tels que des antidouleurs et des bandes plâtrées, avec une écriture illisible sur un ordonnancier, il détache la feuille du bloc et la remet à Sybil. Elle s’empresse d’enfiler un long manteau et prend ses clés de voiture.

	— Je fonce à la pharmacie et je reviens le plus vite possible !

	En France, c’est souvent le parcours du combattant pour dénicher une pharmacie de garde ouverte la nuit, alors qu’aux États-Unis, elles font généralement partie des grandes enseignes qui restent ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre ou tout au moins, jusqu’à vingt-trois heures. Pour les personnes qui ne veulent pas descendre de leur véhicule, certaines de ces pharmacies proposent même des drive-in identiques à ceux des fast-foods. En son absence, Will retourne dans sa chambre pour se reposer, après m’avoir remerciée par écrit de l’avoir aidé et d’avoir appelé Sybil pour qu’elle veille sur lui. Je le cite :

	« C’est la fille la plus délurée que j’aie jamais rencontrée et mon meilleur coup. Ses massages sont exquis. Tu ne pouvais pas tomber mieux. »

	Avant que la masseuse délurée revienne, j’ausculte la cheville de Tom. Elle ne présente aucune fracture apparente et j’opte pour une banale tendinite causée par le manque d’échauffement avant la course folle sur le toit. Une entorse lui aurait déclenché une fulgurante douleur, instantanément après l’une de ses chutes ou d’une torsion. Une bande strapping qui figurait sur l’ordonnance devrait suffire à le soulager.

	Sitôt Sybil revenue, elle donne les premiers soins à Tom qui ne peut pas détacher son regard de son décolleté plongeant. Voyant l’intérêt que porte son patient à son énorme poitrine artificielle, elle dégrafe un bouton de plus en mettant ça sur le dos d’un faux mouvement. Elle lance un « oups » exagéré. Une fois que son bras est plâtré, elle s’attaque au strapping de sa cheville. Elle aurait pu s’asseoir perpendiculairement à lui et poser sa jambe sur ses cuisses ou s’accroupir devant lui, mais elle préfère se pencher en avant, lui présentant ainsi ses fesses. Tom reprend aussitôt des couleurs. Il est rouge et des gouttes de sueur perlent sur son front. Ah ! Ces hommes ! Un rien les émoustille.
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	Le confinement

	 

	J’ai laissé Tom en bonne compagnie et me voilà à nouveau au volant. Je prends le plus de précautions possible en empruntant des routes peu fréquentées, même si ça rallonge mon trajet. Le FBI à ses trousses, ce n’est pas aussi dramatique que si c’était la CIA, mais c’est tout de même embêtant. Dès que j’arriverai, je préviendrai mon père pour lui expliquer ma situation. Il connaît des personnes à la tête de tous les organismes de l’État, y compris le FBI. Mais sans avoir trouvé l'identité de la taupe qui m’a mise dans ce pétrin, je crois qu’il va avoir du mal à les convaincre de mon innocence et à leur faire interrompre les poursuites. Je suis quasiment certaine qu’il va me demander de me rendre au plus vite. Mais si on m’enferme dans une cellule, même si ce n’est que provisoire, il me sera impossible de mener mon enquête et d’éclaircir tout ça. Je me ravise et change mes plans. J’appellerai plutôt Jacob pour voir s’il peut m'aider de l’intérieur. Entre sa débrouillardise, son courage et mon expérience, nous devrions bien réussir à débusquer le traître.

	Vu que mon adresse postale et mon garage sont à mon nom, comme je le craignais, en ralentissant, j’aperçois des agents en planque sur le parking, dans un véhicule banalisé, mais pas assez pour me duper. Ils ont choisi, comme dans les films des années quatre-vingt, un van maquillé en fourgonnette de plombier. Ils n’ont vraiment aucune imagination. Là, une personne qui ne me connaît pas bien supposerait que je suis fichue, car je ne peux ni regagner mon appartement ni accéder à ma base secrète, mais j’ai pensé à tout. Lorsque l’on se trouve devant les portes des garages alignés, on n’imagine pas une seconde qu’il pourrait y avoir une rangée identique collée derrière celle-ci par un mur mitoyen, dans la résidence d’à côté. Et pourtant, c’est le cas ! Je poursuis donc ma route et franchis le portail automatique situé à une centaine de mètres de l’entrée de chez moi. Ce n’est pas une résidence comme la mienne, mais un lotissement de villas assez récentes qui se ressemblent toutes. Avant sa construction, c’était un terrain boisé qui menait à la plage par des chemins en planche, surélevés par des pilotis. J’adorais m’y balader et y observer les familles de ratons laveurs et d’écureuils qui vivaient là. Hélas, l’urbanisme a encore frappé ! Lorsque le chantier a commencé, j’ai consulté les plans et constaté que plusieurs garages allaient être construits contre ceux de ma résidence de luxe, avec l’accord du syndic. Les entrepreneurs ont choisi cet emplacement à cause du sous-sol adéquat. J’ai donc été la première à en acheter un au nom de Miss Maple, le surnom que me donnaient mes amis, quand nous étions ados. À cette époque, j’adorais déjà enquêter comme la célèbre Miss Marple et j’étais totalement accro au maple syrup ou sirop d’érable, en français. J’ai installé une porte automatique avec ouverture à distance.

	Avant d’être devant, je presse un bouton de mon porte-clé pour que le garage soit ouvert à mon arrivée. Il est vide et rien ne laisse imaginer qu’il puisse y avoir une porte ou un passage. Les murs gris sont complètement lisses. Je gare ma Dodge à l’intérieur et presse à nouveau l’interrupteur de mon porte-clé. La porte descend rapidement et une lumière vive éclaire l’espace de vingt-cinq mètres carrés, en crépitant. Je me dirige vers le mur du fond et plaque la main contre celui-ci. Une lueur rose apparaît autour de mes doigts et réchauffe légèrement ma paume. En le touchant, on s’aperçoit, à sa texture, qu’un écran est incrusté dans le béton. Rien de visible à l’œil nu. C’est un lecteur d’empreintes numérique destiné à déclencher un système d’ouverture caché. Un cadre rectangulaire de la taille d’une porte se dessine à gauche de ma main. On pourrait s’attendre à un grincement ou à un frottement, mais au moment où le pan de mur se détache, seul un léger souffle à peine perceptible se produit. Par chance, aucun agent n’a eu l’idée de m’attendre de l’autre côté ! Une fois dans mon vrai garage, je plaque la main sur le mur et le passage disparaît. Je grimpe dans mon ascenseur dissimulé et rejoins mes bureaux secrets ainsi que ma salle d’autopsie. Je suis enfin en sécurité ! Même si quelqu’un venait à ouvrir le garage, il constaterait que ma voiture n’y est pas et moi non plus. Les accès sont indétectables et inviolables, et le garage de derrière n’est pas à mon nom.

	Je dois absolument trouver la taupe qui m’a tendu ce piège, si je veux me débarrasser de mes nouveaux poursuivants tenaces du FBI. Ceux qui participent au complot lié à l’inconnu sont des criminels que je n’hésiterais pas à éliminer si j’y étais obligée, mais je ne peux pas abattre un agent fédéral qui ne fait qu’exécuter les ordres. Pour l’heure, je suis confinée dans mon sous-sol et il m’est impossible de retourner sur le terrain sans me faire prendre. J’attrape mon téléphone.

	— Allô, Jacob ?

	— Ben oui ! Qui tu veux que ce soit ?

	— C’est vrai, t’as raison. Mais c’est juste une formule de politesse. Pourquoi tu chuchotes ?

	— Parce qu’Hannah dort et que je ne veux surtout pas la réveiller.

	— Pourquoi tu n’es pas encore couché ?

	— Déjà, heureusement ! Sinon, ton appel m’aurait tiré du lit et je serais de mauvaise humeur. En fait, un collègue m’a prêté un nouveau jeu vidéo de dingue et je ne peux plus le lâcher.

	— C’est marrant que ton addiction aux jeux vidéo ne t’ait pas quitté en devenant adulte. Je pensais que c’était un truc d’ado. Je t’appelle pour te dire…

	— Un truc d’ado ! Tu plaisantes ! s’étouffe-t-il. Si j’avais eu ce jeu entre les mains à l’époque où je jouais à combattre des extraterrestres gluants, j’aurais fait des cauchemars jusqu’à la fin de mes jours. On croirait un film d’horreur ! D’ailleurs, ce n’est pas pour rien qu’il est interdit aux moins de dix-huit ans.

	— Ça consiste en quoi ?

	Au moment où je lui ai posé cette question, je l’ai aussitôt regretté. Il ne faut jamais lancer Jacob sur des sujets qui le passionnent, tels que les films d’action ou de science-fiction, la vie extraterrestre, la nourriture ou, comme je viens de le faire, hélas ! sur les jeux vidéo. Quand il commence, on ne peut plus l’arrêter.

	— Je suis obligé de partir du début, sinon, tu ne vas rien comprendre. Un chercheur en génétique polonais tente de modifier l’ADN d’une libellule pour qu’elle se nourrisse des larves du moustique qui transmet le paludisme…

	— Le moustique anophèle ! Est-ce qu’il y arrive ?

	— Déjà, si tu m’interromps à chaque phrase, on ne va pas s’en sortir, et en plus, je ne vais pas te dévoiler tout de suite s’il y arrive ou pas. Espèce d’impatiente !

	Je m’installe confortablement au fond de mon fauteuil de bureau et me détends en croisant les mains sur mon ventre.

	— Excuse-moi, Jacob. Tu peux continuer. Je te promets de ne plus te couper.

	— Je connais tes promesses, espèce de dictionnaire aux cheveux longs ! Donc, le chercheur…

	— Comment s’appelle-t-il ?

	— On s’en fiche ! Mais bon, puisque tu le demandes, il s’appelle Aleksander Pavlovsky. Mais ça n’a aucune importance.

	— S’il y a plusieurs personnages, ça aide à savoir de qui on parle et ça t'évite de dire sans cesse « le chercheur en génétique » que tu peux également appeler « le généticien », afin de ne pas faire de répétition.

	— Je te signale que je ne suis pas en train d’écrire un bouquin, mais de te raconter mon jeu. Tu peux garder tes synonymes pour toi, espèce de synonymeuse du dimanche !

	J’adore le faire enrager.

	— Désolée, Jacob ! Vas-y, je t’écoute. En tout cas, ça commence bien.

	— Donc…

	— Attends ! Une dernière chose.

	— Quoi, encore ?

	— Pourquoi est-il polonais et pas français ou américain ?

	— J’en sais rien ! Si tu veux, je peux te donner le nom du concepteur que tu pourras appeler pour le harceler à ma place. Grrr ! Tu m’énerves ! C’est bon, je peux y aller ou t’as décidé de me pourrir la soirée ?

	— Vas-y !

	— Donc…

	Il marque une pause pour vérifier que je ne vais pas l’interrompre à nouveau. J’avoue que la tentation est forte, mais je me ravise.

	— Donc, le cherch…

	Je me racle la gorge.

	Il se reprend en bougonnant et certainement en levant les yeux au ciel. Il prononce « généticien » en appuyant chaque syllabe :

	— Le généticien travaille dans son labo sur sa libellule dévoreuse de larves de moustique ano machin truc. Tout à coup, sa porte vole en éclat dans une explosion. T’aurais vu ça ! C’était hyperréaliste et tellement inattendu que j’ai sursauté comme Maxime quand il entend tomber une pomme de pin.

	— Ça lui a passé, cette trouille maladive, non ? En tout cas, c’est ce qu’il me fait croire.

	— Tu rigoles ! La dernière fois que je l’ai appelé, il a lâché trois fois son téléphone en criant. La première fois, c’était à cause d’un claquement de porte, la deuxième, c’est quand Léa lui a touché l’épaule sans qu’il la voie s’approcher, et la dernière, la plus drôle et la plus spectaculaire, car il a vraiment hurlé, c’est quand le couvre-lit lui a frôlé le mollet et qu’il a cru que c’était une araignée.

	Nous rions un long moment, en nous remémorant les phobies les plus exubérantes de Maxime, notre meilleur ami commun. Ça me fait un bien fou de retomber un peu en enfance et d’oublier mon enquête. Ce n’est pas pour rien qu’on a toujours défini Jacob comme l’antidépresseur de notre trio d’amis.

	— Au fait, je t’appelais pour te dire…

	— Mais… Je n’ai même pas fini de te raconter mon jeu. Avec tout ça, j’ai perdu le fil et je suis obligé de repartir du début. Alors… Le diététicien, euh… non… le généticien… Et voilà ! De parler de diététicien, ça m’a donné faim.

	J’entends des pas qui s’éloignent, suivis d’un froissement de papier d’emballage. Au son qui se rapproche dans mon écouteur, je parierais que c’est un sachet de chips. Comme ça croustille dans l’appareil qu’il vient de reprendre, je constate que mes suppositions étaient bonnes. Le pschitt de l’ouverture d’une canette de soda confirme qu’Hannah est bien couchée. Elle surveille de près son alimentation depuis qu’ils sont ensemble et ne le laisse plus boire de boissons sucrées avant de dormir.

	— Ah ! Ça va mieux ! soupire-t-il.

	— Je croyais que tu surveillais ta ligne.

	— C’est le cas, mais là, c’est de ta faute. Puis c’est surtout Hannah qui surveille ma ligne.

	— De ma faute ?

	— Ben oui, avec tes synonymes à la noix ! Oh ! des noix… Bref ! Donc, le chercheur modifie ses libellules, patati patata, et quand personne ne s’y attend, sa porte explose avec un réalisme à couper le souffle. Un truc de dingue ! Des hommes habillés en noir et cagoulés, genre militaires d’élite ou membres d’un commando, pénètrent dans son laboratoire et l’enlèvent en emportant tout son matériel.

	— Pourquoi l’enlèvent-ils ?

	— Très bonne question ! Ils souhaitent détourner ses recherches à des fins meurtrières, mais ça, on ne le découvre que plus tard. Là, je te le dis, parce que tu me le demandes, mais je n’aurais pas dû. Avant que le joueur le sache, il y a toute une pression psychologique et un véritable lavage de cerveau sur le pauvre scientifique. Un autre commando rival du premier veut aussi s’emparer des recherches du chercheur en… euh… du généti… euh… de Aleksander. T’es énervante avec tes répétitions.

	— Je n’ai rien dit !

	— Pas la peine. Tu y as pensé si fort que je t’ai entendue. Donc, un combat sanglant départage les deux gangs de terroristes après plusieurs heures de massacres et de tortures plus vrais qu’un yaourt nature.

	Jacob est le roi de l’invention de nouvelles expressions, souvent à base de nourriture.

	— Les hommes du commando victorieux sont les plus cruels et les plus barbares.

	— Ils sont de quelle origine ?

	— T’as de ces questions, parfois ! Ça n’a encore pas d’importance, mais je te réponds parce que c’est toi. Ils sont nord-coréens.

	— Et les perdants ?

	Je l’entends souffler d’exaspération et finir son soda d’un trait. Sa paille émet un gargouillis au fond de son verre.

	— Les perdants étaient azerbaj… euh… azrabad… azaïbar… Bref ! Ils venaient d’Azerbaïdjan !

	— Azerbaïdjanais !

	— Mouais, admettons, capitule-t-il.

	C’est marrant, les coïncidences. La prothèse de mon inconnu a été greffée dans une clinique d’Azerbaïdjan quand il était enfant. À ce propos, je me demande toujours ce qu’il faisait là-bas, alors qu’il n’est pas originaire de ce pays. Ses parents devaient forcément y travailler, mais dans quel domaine ? En dehors de l’industrie pétrolière, je ne vois pas. Comme je ne peux pas sortir de mon garage, ça me laissera le temps de creuser cette piste.

	— Tu ne m’écoutes plus, ou quoi ?

	Je sursaute. Effectivement, il a raison. J’entendais sa voix, mais en fond sonore, sans comprendre le sens des phrases. J’étais tellement absorbée dans mes pensées, que je n’ai absolument rien suivi. Je veux éviter qu’il reprenne encore tout depuis le début, alors je lui mens, chose que je déteste faire :

	— Bien sûr que je t’écoutais !

	— Où j’en étais, madame « j’étais attentive » ?

	— T’as raison. Excuse-moi. Je pensais à autre chose à cause de l’Azerbaïdjan.

	— Bon, ça va. Puisque tu as tout de suite avoué, je t’épargne de recommencer du début du jeu. Mais fais gaffe, je t’ai à l’œil ! Enfin… à l’oreille.

	Il continue pendant presque une heure et je ne l’interromps plus une seule fois. Comme je sais que sa chère Hannah déteste les jeux vidéo et qu’il n’a pas grand monde avec qui en parler, je veux bien lui prêter mon oreille de temps en temps pour qu’il puisse partager sa passion. C’est à ça, entre autres, que servent les amis.

	— Alors ?

	— Alors… ton jeu a l’air génial !

	— Et encore, tu n’as pas vu la qualité des images ! Bon, allez ! Je te laisse, il commence à se faire tard et demain je vais avoir du mal à me lever. Bonne nuit !

	— Bonne nuit ? Mais je n’ai pas pu te donner la raison de mon appel.

	— C’est toi qui m’as appelé ? Je croyais que c’était moi. Qu’est-ce que tu voulais me dire ? me demande-t-il en bâillant.

	— Déjà, je te remercie de m'avoir prévenue que le FBI me recherchait. Grâce à toi, j’ai réussi à m’échapper à temps. Ça s’est joué à quelques secondes. J’espère que personne ne découvrira ton geste.

	— J’ai pris toutes les précautions pour ne pas me faire repérer. T’inquiète ! Que puis-je faire d’autre pour toi ?

	— Comme je suis confinée dans mon sous-sol, tu pourrais être mes yeux sur le terrain et m’aider à débusquer la taupe du FBI. Mais tu dois mener l’enquête tout en finesse. On a affaire à des pros qui n’hésiteront pas à t’éliminer ou à te faire virer de Quantico, s’ils découvrent que tu t’approches trop près du but.

	— Tu me connais ! Je suis le roi de la finesse, s'esclaffe-t-il.

	Ce que j’adore chez Jacob, c’est qu’il ne se prend jamais au sérieux. Il se moque tout le temps des autres, mais également de lui-même.

	— Je fais des recherches de mon côté et t’avertis dès que je trouve quelque chose.

	— OK. J’ai déjà un suspect.

	— Ah bon ? Qui ça ? Un autre élève ?

	— Non. Plutôt mon formateur. Il fait le sympa avec moi depuis qu’il m’a vu trifouiller l’ordinateur que j’ai piraté. Je l’ai surpris plusieurs fois en train de regarder par-dessus mon épaule quand j’étais sur un ordi.

	— Il s’appelle comment ?

	— Ryan McPortique, McPlastique ou McClodique. Zut ! Ça ne me revient pas. Entre nous, les stagiaires, on le surnomme McComique pour rigoler.

	— Ça ne serait pas McCormick, par hasard ?

	— Bingo ! C’est ça ! Mais comment t’as fait ? Tu le connais ?

	— Je connais quelqu’un de sa famille. Enfin, je suppose qu’il est de sa famille. Allez, bonne nuit, Jacob !

	— Bonne nuit, Eleanor !
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	L’ambassadeur

	 

	Après toutes ces péripéties et les montées d’adrénaline dues à ma course-poursuite avec le FBI, j’ai eu un sommeil agité. En plus, je n’ai pas pu dormir dans mon lit, mais sur le sofa de ma planque. Il est certes confortable, mais ça ne vaut pas ma chambre douillette avec vue sur l’océan et les somptueux levers de soleil. Bref ! J’ai très mal dormi et les seules choses qui m’indiquent que la journée commence sont la lumière artificielle et les horloges de mes écrans.

	Un thé à la bergamote bouillant et des biscuits diététiques m’ont remise sur pied, bien que d’ordinaire, le matin, je mange des fruits et parfois un yaourt pour les accompagner. Or, ici, je n’ai pas d'aliments frais périssables. J’ai largement de quoi tenir des mois sans sortir, mais en me nourrissant uniquement de produits en conserve ou déshydratés. J’ai aussi quelques plats surgelés, mais pas trop, car en cas de coupure de courant sur une longue durée, comme mon groupe électrogène a seulement une autonomie de quelques jours, je perdrais tout. Pourvu que cette situation ne s’éternise pas.

	Une séance de méditation et quelques exercices de yoga m’ont éclairci les idées et je suis d’attaque pour échafauder un plan qui nous permettra de faire sortir la taupe de sa cachette du FBI. Je m’installe dans mon fauteuil de bureau en cuir devant mon ordinateur principal et commence à chercher une tactique, quand soudain, un passage de ma discussion d’hier soir avec Jacob me revient. Pendant qu’il parlait de l’Azerbaïdjan, je me demandais ce qu’un enfant américain faisait là-bas et quelle fonction exerçaient ses parents. Je fonce dans ma salle d'autopsie et ressors mon cadavre du frigo pour tenter d’évaluer la date de son opération avec une plus grande précision que dans mon évaluation précédente. Heureusement qu’avant de les inciser, les disséquer, les scier ou les amputer, je photographie systématiquement les parties du corps des cadavres, car la prothèse n’est plus à sa place initiale, mais dans une boîte hermétique étiquetée. J’affiche le cliché sur un écran géant et dépose la prothèse sur une tablette. J’ausculte les os qui sont restés à l’intérieur de mon inconnu : la jointure de sa clavicule située au niveau de son sternum et celle de l’acromion, la partie de l’omoplate qui forme une voûte au-dessus de l’articulation de l’épaule.

	Après une heure d’observation et une étude approfondie de la reconstruction osseuse formée autour de la prothèse en titane, je peux affirmer que son intervention a eu lieu il y a dix-neuf ou vingt ans. Une date plus précise est impossible à déterminer sans l’aide du chirurgien ou des fichiers de la clinique de Bakou, mais, manifestement, la mort de Maria en est la preuve, personne ne souhaite communiquer sur cette greffe. Avec la date, à plus ou moins un an, je vais pouvoir effectuer des recherches sur les employés américains qui ont travaillé dans l'industrie pétrolière et gazière à cette époque. Ça ne devrait pas être compliqué de trouver des registres si, évidemment, ils ont été numérisés et qu’ils ne sont pas archivés uniquement au format papier dans des locaux en Azerbaïdjan qu’il me serait impossible de consulter sans m’y rendre. J’entre l’année approximative ainsi que la nationalité américaine des employés du secteur pétrolier dans mes moteurs de recherche conçus par la NSA et laisse travailler mes ordinateurs. Au bout de quelques secondes, une liste commence déjà à apparaître dans une colonne sur la droite de mon écran principal. À côté de certains noms, il y a même une photo qui ne me servira pas à grand-chose, si ce n’est de la comparer avec le visage de mon nouveau colocataire anonyme. J’y constaterai peut-être une éventuelle ressemblance. Le ronronnement monotone de mes disques durs me berce et je finis par m’endormir.

	Je suis réveillée vingt minutes plus tard par la lueur du gyrophare rouge qui annonce la fin des recherches. Je suis une grande adepte de gadgets en tout genre. La liste des employés est beaucoup plus longue que ce que j’espérais et ça va me prendre un temps fou pour tout éplucher ! Je commence par éliminer ceux qui étaient trop jeunes pour avoir un enfant d’une dizaine d’années à cette période, puis ceux qui étaient trop vieux. Je raye ensuite les hommes et les femmes qui étaient mariés avec des Azerbaïdjanais. L’ADN de mon cadavre est celui d’un homme caucasien et ne porte aucune trace d’une origine orientale ou moyen-orientale. Je lance une recherche sur les livrets de famille de ceux qui restent, et programme mon logiciel pour qu’il supprime les personnes sans enfants masculins qui auraient une trentaine d’années aujourd’hui. Il en subsiste sept et le plus difficile reste à faire. Comment établir un lien entre ces personnes et mon enquête ? Parfois, les enfants ne ressemblent pas du tout à leur parent, surtout sur une ancienne photo professionnelle. Comme le cadavre a été retrouvé à Miami, ses parents y ont peut-être vécu ou séjourné pendant les vacances. Un par un, je passe leur vie au crible. Les trois premiers ne se sont jamais rendus en Floride, bien qu’il y en ait un qui soit originaire du Québec et que l’État de Floride est aux Québécois ce que la Côte d’Azur est aux gens du Nord, en France. Les quatre derniers me posent plus de problèmes, car deux d’entre eux y passent leur retraite actuellement. Le premier y a travaillé durant cinq ans et l’ex-femme du quatrième vit depuis deux ans à Tampa, sur la côte ouest de l’État du soleil. Je fouille les réseaux sociaux à la recherche de photos récentes, mais malgré mes multiples découvertes, les résultats ne sont pas concluants. Je me tourne pour attraper mon mug de thé et sans le faire exprès, avec le coude, j’appuie sur la touche entrée de mon clavier. Une nouvelle recherche démarre, sans être affinée comme la précédente. Cette fois-ci, ça porte sur tous les employés américains de cette époque et pas uniquement dans le domaine des hydrocarbures. Je ne sais pas pour quelle raison, mais mon regard ne peut plus quitter l’écran. J’ai l’impression que les noms et les photos qui défilent m’hypnotisent. Cette sensation est assez étrange et je mets ça sur le dos de la mauvaise nuit que j’ai passée. Soudain, comme quand le réveil sonne alors qu’on est en plein rêve, je suis ramenée à la réalité dans un sursaut. De la flèche de ma souris, je mets sur pause pour figer l’image. Comme dirait l’une de mes amies en employant souvent ce verbe à tort : « je suis choquée ! ». Je suis partagée entre incompréhension et excitation.

	Le temps s’est suspendu pendant deux longues minutes pour me laisser digérer cette information inattendue. Durant ces cent vingt secondes silencieuses, je suis restée statufiée devant l’écran, avec la bouche entrouverte. Il n’y a que mes yeux qui continuaient de bouger et détaillaient chaque recoin de la photo, en quête d’une explication rationnelle. Hélas, il n’y en a aucune. Pour m’assurer de la ressemblance, je fonce prendre le sac que j’avais dans la boutique de Tom et cherche, avec frénésie, le portrait-robot que j’ai tracé selon ses descriptions sous hypnose. La comparaison ne laisse aucun doute. Le visage du type qui est affiché devant moi correspond bien au suspect décrit par mon témoin, avec une vingtaine d’années de moins. Je réalise une capture d’écran et passe le cliché dans les algorithmes d’un logiciel capable de vieillir les gens. Le résultat est sans appel ! L’homme aux cheveux blancs qui se tenait de dos sur la caméra de surveillance du FBI était ambassadeur américain en Azerbaïdjan sur une durée de quatre ans, à l’époque où le cadavre allongé dans mon frigo se faisait opérer de la clavicule. Et ce n’est pas tout. Maintenant que j’ai son nom sous les yeux, je sais pourquoi son visage m’était familier quand je l’ai découvert sur ma tablette, dans l’atelier de Tom. C’est George Parson, le commissioner actuel de Miami. Un commissioner est l’équivalent d’un préfet de police en France. La question est : que fichait-il dans cette rue, avec ces hommes peu recommandables ? Je me souviens des paroles de Steven de l’Orlando Police Department à propos de McCormick et le lien est évident. Il m’a conseillé de rester prudente et m’a aussi dit qu’avant son arrestation, Bradley McCormick était chef de la police de Miami et grand ami du préfet qui n'occupait pas encore ce poste à cette époque. Je note tout ça dans mon calepin. Je sens que mon enquête est en train de prendre une drôle de tournure.

	Bien que je connaisse déjà le résultat, sans en comprendre le sens, j'exécute des recherches pour confirmer tout ça. Il y a beaucoup trop d’éléments concordants pour laisser place à une coïncidence. La réponse tombe comme un couperet : c’est bien le fils du préfet qui est allongé dans la pièce d’à côté. Tout correspond ; son âge que j’avais très justement estimé, la date de son opération, le lieu de résidence de ses parents, ses empreintes dentaires qui ne donnaient rien sans son nom, mais que je viens de trouver dans les dossiers archivés  numériquement des dentistes de Floride. Je peux enfin inscrire son prénom et son nom sur l’étiquette accrochée à son gros orteil sur laquelle j’avais tracé un point d’interrogation : John Parson. J’établis une fiche sur la famille Parson. Le préfet a eu trois enfants de son ex-femme Bridget : Christopher, l’aîné, Tess, la cadette, et John, mon inconnu enfin identifié.

	Maintenant que j’ai éclairci le mystère de l’identité du faux clochard, je comprends mieux pourquoi il était couvert d’un whisky onéreux et qu’il avait mangé du caviar qui figure parmi les plus chers du monde. La famille Parson fait partie des familles les plus fortunées des États-Unis. Si son père a souhaité cacher la vérité en prenant autant de risques et en voulant faire taire les témoins et ceux qui enquêtaient, comme moi, ça signifie que son fils n’a pas succombé à une banale crise cardiaque. Je n’ai plus qu’à repartir du début dans ma salle d’autopsie. J’ai forcément raté quelque chose. De toute façon, ce n’est pas comme si je pouvais aller faire du surf ou flâner en ville. Mais je me disperse et je déteste ça, moi qui suis généralement très organisée. À la base, j’étais partie pour dresser un plan d’attaque avec Jacob, pour débusquer la taupe du FBI, mais mon incartade en valait la peine. Il est plus facile d’enquêter lorsque l’on sait à qui on a affaire ; et là, c’est du lourd !

	Avant de m’équiper pour ne pas contaminer ma salle d’autopsie stérilisée, je me recentre et fais le point sur le traître du Bureau Fédéral d’Investigation. Comment le piéger ? Il a réussi à me tracer lors de ma connexion aux caméras de surveillance du FBI, car pour y accéder, j’ai été forcée de déconnecter mon pare-feu le plus puissant de tous ceux installés sur mes ordis, que personne n’est jamais parvenu à déjouer. Merci à mon ami de la NSA ! Je dis « il » en parlant de la taupe, mais je n’exclus pas que ça puisse être une femme. S’il a su que j’allais pénétrer dans le réseau de la planque de Miami, c’est qu’il avait déjà Jacob dans son collimateur et qu’il a dû espionner son téléphone ou sa boîte mail à l’aide d’un spyware. Le plus étonnant, c’est que Jacob maîtrise parfaitement l’informatique depuis tout jeune et qu’il n’aurait jamais ouvert un fichier envoyé par un inconnu et encore moins laissé traîner son portable n'importe où. Depuis le temps qu’il utilise des jeux vidéo bourrés de traîtres et de manigance, il ne se serait pas laissé piéger aussi facilement… Mais oui, bien sûr ! Un collègue lui a prêté le jeu du généticien ! Il est tellement passionné par ce passe-temps, que je trouve sans grand intérêt par ailleurs, qu’il n’a pas dû se méfier et a certainement omis de l’analyser avant de l’installer sur son disque dur. Je l’appelle sur notre ligne sécurisée inviolable et tombe directement sur sa boîte vocale :

	« Vous êtes bien sur le portable de Jacob et si vous entendez ce message, c’est que je me suis probablement fait enlever par des extraterrestres, car normalement, je réponds toujours. Prévenez la NASA ou laissez un message après le bip… Bip ! »

	Après avoir ri un moment à cause de son délire extraterrestre, je lui laisse un message.

	— Rappelle-moi de toute urgence sur cette ligne et ne fais confiance à personne. Surtout pas à celui qui t’a prêté le jeu. Ton ordinateur a été piraté, mais ne lance pas d’analyse et ne supprime surtout pas le logiciel espion si tu le trouves, car nous allons en avoir besoin. À plus tard ! Bisous.
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	Le cheval de Troie

	 

	Je m’équipe pour entrer dans ma salle d’autopsie, de la même manière que les chirurgiens le font avant une opération : gants, calot de bloc, masque chirurgical, vêtements en coton blanc stérilisés, lunettes, blouse et surchaussures jetables. Une fois à l’intérieur de mon endroit favori éclairé par la lumière froide diffusée par de puissants néons, j’ouvre la porte de la cellule mortuaire et tire la civière sur rails, en inox.

	— Bonjour, monsieur John Parson ! J’espère que je ne vous ai pas trop fait attendre. Vous avez l’air gelé, terminé-je en souriant.

	Ça me fait bizarre de l’appeler par son nom.

	— Comme vous ne m’avez toujours pas révélé les causes de votre mort, je suis forcée de vous importuner à nouveau. Il faut y mettre un peu du vôtre, aussi ! Une crise cardiaque à votre âge et dans votre excellente condition physique, c’est tout de même assez rare, sauf en cas de malformation cardiaque congénitale. Mais je n'ai décelé aucune anomalie du cœur lors de l’autopsie. De surcroît, pourquoi votre père aurait-il tenté de maquiller votre décès en une banale crise cardiaque, alors que les maladies cardiovasculaires emportent près d’un million de personnes par an, rien qu’aux États-Unis, et dix-neuf millions dans le monde ? Que me cachez-vous donc, monsieur Parson ? J’ai compris ! Vous avez décidé de ne pas me faciliter la tâche en gardant le silence. C’est votre droit, mais ce n’est pas sympa de votre part.

	Qu’est-ce que j’aurais pu louper ? Je passe en revue mes notes sur les organes analysés et tout me semble correct. Rien ne cloche ! C’est bien une crise cardiaque qui l’a tué, mais à l’évidence, elle a été déclenchée par un élément extérieur. Certains poisons ou médicaments sont capables d’arrêter le cœur, mais la plupart d’entre eux laissent des traces dans le sang, les intestins, l’estomac ou le foie. Or, je n’ai rien trouvé. Certes, je connais plusieurs produits qui disparaissent quelques jours après l’ingestion et si c’était le cas pour John Parson, je n’aurais aucun moyen d’apporter la preuve d’un assassinat. Pourtant, je suis sûre et certaine que c’est bien un meurtre et je ne me trompe jamais. Sans ça, pourquoi essaierait-on de m’écarter de cette enquête par tous les moyens, comme on l’a fait en premier avec le médecin légiste de Miami, mon ami William Hurt ?

	Quelque chose me dit qu’à un moment, je n’étais pas loin de trouver un indice crucial et ça me hante depuis plusieurs minutes ; un peu comme quand on n’arrive pas à remettre un nom sur un artiste, un livre, un film ou une chanson. C’est terrible ! Ça a commencé lorsque j’ai évoqué certaines substances qui pouvaient arrêter le cœur, mais qui laissaient des traces. Dans les produits qui n’en laissent aucune et qui ont une action sur l’accélération des battements du cœur, il y a l’adrénaline que l’on appelle également l’épinéphrine. À forte dose, cette amine sympathomimétique, dite « l’hormone du stress », peut entraîner un arrêt cardiaque, mais il faut l’injecter et je n’ai trouvé aucune trace de piqûre. À moins qu’il en ait ingéré par mégarde ou que quelqu’un lui en ait mis dans sa nourriture ou sa boisson. Ça y est ! Je perds les pédales ! Plusieurs études scientifiques ont démontré que l’adrénaline était inefficace, administrée par voie orale. En plus, si ce n’était pas le cas, l’acide de son système digestif l’aurait détruite et il serait impossible de prouver ma théorie. Il a certainement été empoissonné par un alcaloïde qui n’est plus détectable dans son organisme, sans ça, je l’aurais trouvé.

	Mon portable sonne et je transfère vocalement l’appel sur les haut-parleurs de ma salle d’autopsie, pour éviter de me changer et me stériliser à nouveau. C’est Jacob :

	— Allô, Eleanor ?

	— Oui, c’est moi, mais pourquoi chuchotes-tu ? Tu n’es pas seul ?

	— Si, je suis seul. Mais comme c’est une ligne sécurisée… Enfin, bref ! Tu avais raison au sujet du piratage. Le virus a bien été introduit par le biais du jeu. Je me suis fait piéger comme un bleu ! D’habitude, j’analyse tous les périphériques que je branche sur mon ordi, même quand c’est neuf, et là, je l’ai connecté direct, car j’avais confiance en celui qui me l’a prêté. C’est un super pote ! Je ne comprends pas pourquoi il aurait fait un truc pareil.

	— Il s’est peut-être fait piéger aussi ou quelqu’un l’a payé.

	— Payé, ça m’étonnerait ! Ses parents sont de puissants investisseurs de la Silicon Valley. Ils sont riches comme Crésus ! Pour son premier jour à Quantico, il est arrivé dans une Corvette toute neuve et il porte une Rolex au poignet et des chaussures italiennes aux pieds. Crois-moi, il n’a pas besoin d’argent. Mais t’inquiète ! Je le vois dans une heure pour tirer ça au clair. Je l’ai invité à boire une tasse de thé, car il ne boit que ça. Beurk ! Avec les autres élèves du FBI, on le surnomme l’Anglais.

	— Il a utilisé le jeu comme un cheval de Troie.

	— C’est exactement ça. D’ailleurs, ce virus est appelé « cheval de Troie », en référence à cette légende. Mais pourquoi Troie ? Je n’ai jamais compris le rapport entre les Grecs et la ville de Troie.

	— Parce que tu confonds avec Troyes qui se trouve dans le département de l’Aube et qui s’écrit avec un Y, alors que la cité antique de Troie a été localisée en Asie Mineure, mais les archéologues ne se sont jamais mis d’accord sur son emplacement exact. Quoi qu’il en soit, elle est citée dans plusieurs légendes de la mythologie grecque, comme celle de la guerre de Troie.

	— Ah oui ! Les guerriers s’étaient planqués dans un énorme cheval à roulettes et je suppose qu’il devait y avoir un système de pédalier à l’intérieur pour qu’ils puissent avancer. C’était dans l’épopée du poète grec aveugle « L’Iliade et l’Odyssée », non ? hasarde Jacob.

	— Ce poète s’appelait Homère…

	— Comme Homer Simpson ! s’esclaffe-t-il.

	— Presque. Comme il était prétendument aveugle, il dictait ses poèmes à sa fille, qui, selon lui, lui étaient inspirés par les dieux. Mais il ne fait que vaguement allusion au cheval de Troie à deux ou trois reprises.

	— Pourquoi tu dis « prétendument aveugle », on n’en est pas sûr ?

	— Pour tout te dire, on n’est même pas certain qu’il ait vraiment existé. Quoi qu’il en soit, on retrouve l’histoire complète du cheval de Troie dans un poème romain intitulé « L’Énéide » de Virgile, inspiré de la mythologie grecque. Cet évènement se serait déroulé pendant la guerre de Troie.

	— Tu emploies encore le conditionnel ?

	— Oui, parce que personne ne peut affirmer que ce n’est pas simplement une légende. Mais revenons-en à notre cheval. Au bout de neuf ans d’une interminable et horrible guerre, Ulysse trouva un plan. Pour piéger les Troyens, les Grecs construisirent un immense cheval de bois, creux à l’intérieur, y cachèrent des soldats armés, et l’abandonnèrent près de la ville de Troie, en laissant croire à leurs rivaux qu’il s’agissait d’un trophée… Un peu comme ton ami avec le jeu…

	— À part que je suis sûr que mon ami n’était pas au courant du piège qu’il me tendait. Merci pour cette explication.

	— Attends, ce n’est pas encore fini !

	Je l’entends souffler et bougonner. Il n’a jamais supporté mes comptes rendus historiques, géographiques, scientifiques, spirituels ou linguistiques. Depuis que je le connais, il m’appelle Wikipédia ou encyclopédie sur pattes et s’insurge dès que mes explications durent plus de cinq minutes, parfois moins.

	— Donc, les Troyens emportèrent leur trophée dans l’enceinte de la ville et pendant la nuit, les soldats grecs sortirent du cheval et ouvrirent les portes de Troie aux troupes de leur armée qui ravagèrent la ville, mettant ainsi fin à la guerre.

	— Eh ben ! C’était long ! Bon, je te rappelle après avoir discuté avec mon pote et tiré les choses au clair.

	— OK ! Mais fais tout de même attention à toi. Tu sais très bien, toi qui es accro aux films policiers, que parfois, les traîtres sont les amis du héros.

	— T’inquiète ! Allez, bisous, Eleanor.

	— Bisous, Jacob !

	Tout ça m’a donné envie de me replonger dans mes livres sur la mythologie grecque et les récits d’archéologues. Mais recentrons-nous. Le cheval de Troie m’a donné une idée. Quelqu’un a certainement introduit la substance toxique à l’intérieur d’un aliment que la victime adorait, mais je doute qu’il soit toujours intact. Je n’ai pas trouvé grand-chose dans son estomac. Sauf… Mais oui, bien sûr ! Le caviar !

	Heureusement que je ne jette rien avant d’avoir résolu mes enquêtes et terminé mes autopsies. J’attrape le flacon étiqueté dans lequel flottent les œufs de béluga albinos et en saisis délicatement un de la pointe d’une pince de Kocher. Je le dépose sur une lame de microscope, sous une énorme loupe cerclée d’une puissante lumière vive. Je la tiens avec la pince et l’entaille avec un bistouri très fin. Le liquide se répand sur la lame de verre et je répète mon geste avec d’autres petites billes translucides, jusqu’à avoir assez de substance à analyser. Après avoir disséqué huit œufs de caviar almas, j’aspire le précieux liquide à l’aide d’une pipette. Je le fais couler goutte à goutte dans un petit récipient transparent que je place dans un compartiment de mon spectromètre de masse, puis presse le bouton start. Dès que le verdict tombera, dans quelques minutes, je serai enfin fixée sur l’orientation que prendra mon enquête. Si le jus ne contient pas de poison, je n’aurai pas d’autre choix que de repartir à zéro et ça ne m’enchante guère. En revanche, si je trouve une substance quelconque, j’aurai un moyen de pression supplémentaire pour faire parler un complice de l’assassin ou faire avouer l’assassin lui-même.
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	Digitalis purpurea

	 

	Le résultat des recherches du spectromètre qui vient de s’afficher sur le grand écran mural est sans appel ! John Parson a bel et bien été empoisonné par le caviar almas. Chaque œuf était gorgé d’un puissant cardiotonique du nom de digoxine aussi appelé digitaline quand il est extrait de la digitale jaune cultivée pour les laboratoires pharmaceutiques. Mais la molécule qui a été utilisée pour tuer John est extraite des feuilles de la digitale pourpre ou digitalis purpurea de son nom latin. Cette plante vivace qui ne fleurit que tous les deux ans est beaucoup plus toxique que celle aux fleurs jaunes. Seulement dix grammes de feuilles séchées suffisent à tuer un être humain. En observant mieux les parois des œufs de poisson de luxe sous la lentille de mon microscope électronique, je peux voir la trace d’un minuscule trou laissé par l’aiguille avec laquelle le meurtrier a injecté le poison. La digitalis purpurea est souvent utilisée comme poison dans les romans ou les films policiers. C’est un grand classique à l’instar de l’arsenic. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt !

	Je ne me réjouis pas trop vite, car mon enquête est loin d’être résolue. Maintenant que je sais de quoi il est mort et que je connais son identité, je dois trouver un mobile et relier celui-ci à son père, à McCormick et à leurs sbires. Je vais d’abord chercher du côté de la famille, car les meurtres par empoisonnement sont souvent commis par les proches de la victime. Un éventuel ennemi ou un agresseur inconnu aurait du mal à faire ingurgiter du poison à sa cible. Il choisirait plutôt une clé anglaise, un revolver, un poignard, un chandelier, une corde ou une matraque. Et oui ! J’ai tellement joué au Cluedo dans mon enfance, que j’en connais encore les armes, les personnages et les lieux du crime par cœur. Ça m’est resté ! Ça a varié un peu au fil du temps et des nouvelles versions, mais les personnages du jeu que je possédais étaient les suivants : Docteur Olive représenté par un pion vert, Mademoiselle Rose par un rose, Professeur Violet par un violet, Colonel Moutarde par un jaune, Madame Leblanc, comme son nom l’indique, et Madame Pervenche par le pion bleu. Le manoir dans lequel l’enquête se déroulait était composé d’une cuisine, d’un grand salon, d’un petit salon, d’un bureau, d’une salle à manger, d’une bibliothèque, d’un studio, d’un hall et d’une véranda. Les joueurs devaient trouver celui ou celle qui avait tué le Docteur Lenoir, avec quelle arme et dans quelle pièce. J’adorais ce jeu de plateau ! On y jouait avec mes parents en buvant du chocolat chaud et en se régalant d’un gâteau fait maison ou de crêpes. J’avoue que je gagnais souvent grâce à cette intuition qui ne m’a jamais trahie. C’était le bon vieux temps ; celui des moments inoubliables en famille et de l’insouciance. J’ai eu la chance de connaître une enfance heureuse, pleine d’attentions, de joie et de chaleur humaine. Je remercie chaque jour mes parents d’avoir tout fait pour que je devienne la femme que je suis.

	La sonnerie de mon portable me fait sursauter et me tire de mes souvenirs agréables. C’est Jacob ! J’espère qu’il ne lui est rien arrivé !

	— Allô, Jacob ? Qu’est-ce qui se passe ?

	— Pourquoi t’as l’air complètement affolée ? Tu as une voix bizarre.

	— Parce que je ne m’attendais pas à ce que tu me téléphones aussi tôt. Ton ami est déjà parti ? Ça ne s’est pas bien passé ?

	— Non, tout va bien. Il est à côté de moi et si tu le permets, je vais enclencher le haut-parleur.

	— Euh… T’es sûr que nous pouvons lui faire confiance ?

	— Je te le garantis, Eleanor ! Il m’a même proposé de m’aider à piéger notre instructeur.

	— Votre instructeur, Mc Cormick ? J’en étais sûre ! Qu’il porte le même nom que l’un de mes principaux suspects ne pouvait pas être une simple coïncidence. Mais comment peux-tu être certain que c’est lui la taupe et qu’il est à l’origine du troyen ?

	— Il m’a emprunté le jeu avant que je le remette à Jacob, m’annonce une voix inconnue.

	— À qui ai-je l’honneur, monsieur ? Pouvez-vous décliner votre identité, s’il vous plaît ?

	— T’inquiète, parfois elle est un peu pénible, chuchote Jacob en oubliant de couvrir le micro de son portable.

	Je ne me vexe pas, car j’admets qu’il a un peu raison. Je prends toujours toutes les précautions, parfois inutilement, avec les personnes que je ne connais pas, même si ça les met mal à l’aise.

	— Je m’appelle Anthony Jackson et je suis élève à Quantico dans l’équipe de Jacob.

	Pendant qu’il me parle, j’entre son nom dans mes ordinateurs et lance une recherche qui aboutit en cinq secondes. J’entends encore Jacob qui murmure quelque chose à son ami.

	— Là, je te parie qu’elle est en train de passer ton identité au crible. Elle est pire qu’un agent de la CIA.

	C’est dingue comme Jacob me connaît bien ! L’état civil complet de son ami s’affiche sur mon écran et je ne trouve rien qui cloche. Il semble clean !

	— C’est bon, Anthony, vous pouvez parler ! Pour quelle raison votre instructeur vous a-t-il emprunté le jeu ?

	— Il m’a dit qu’une règle lui imposait de l’analyser, au même titre que tous les appareils informatiques qui entraient dans Quantico. Comme c’est mon instructeur, je n’avais aucune raison de ne pas le croire. Enfin… jusqu’à ce que Jacob m’informe qu’une personne malveillante avait introduit un virus espion dans mon jeu. Alors, je me suis renseigné auprès d’une amie qui fait partie d’un autre groupe, mais sans lui révéler l'histoire du virus. Elle a demandé à son instructeur qui lui a affirmé qu’aucune règle n’imposait une telle inspection, en dehors des ordinateurs en provenance de l’extérieur qui sont amenés à être utilisés dans les divers services de l’académie du FBI.

	J’entends Jacob qui se précipite et lui arrache le téléphone des mains :

	— Nous allons lui renvoyer la monnaie de sa pièce ! se réjouit-il.

	— Et le faire licencier et condamner ! lance Anthony en reprenant le portable.

	— Nous ne nous sommes pas engagés à devenir des agents du FBI pour rien ! renchérit Jacob.

	— Nous irons jusqu’au bout, même si on doit y laisser notre peau, annonce son ami d’un air grave.

	— J’aime l’odeur du napalm au petit matin.

	— I’ll be back !

	— Houston, nous avons un problème.

	— Que la force soit avec toi !

	— Je suis le maître du monde !

	— La route ? Là où on va, on n’a pas besoin de route !

	— Nom de Zeus !

	— Je suis trop vieux pour ces conneries, Riggs !

	— On ne laisse pas Bébé dans un coin…

	— Non, Jacob ! Cette réplique, c’était dans Dirty Dancing.

	— Ben quoi ? On a le droit d’aimer ce film, ce n’est pas que pour les filles.

	Je les entends se chamailler comme des gamins, à propos des films à l’eau de rose. C’est à mourir de rire. À présent, je sais pourquoi ils sont devenus amis. Ce sont les mêmes ! Toutes les répliques qu’ils viennent de citer sont tirées de films cultes américains. Si j’ai bien suivi ce dialogue complètement loufoque, en commençant par « J’aime l’odeur du napalm au petit matin », j’ai eu droit aux huit films suivants : Apocalypse Now, Terminator, Apollo 13, Star Wars, Titanic, Retour vers le Futur, L’Arme fatale et Dirty Dancing.

	— J’en apprends, des choses, Jacob. Je ne savais pas que tu aimais Dirty Dancing à ce point, le nargué-je.

	— Ça va, Eleanor ! Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! En plus, si mes souvenirs sont bons, c’est à cause de toi et Maxime.

	— Quoi ? Je ne vois pas le rapport.

	— C’est toi qui nous as fait découvrir ce film pour midinettes et Maxime, qui l’avait adoré, n’arrêtait pas de m’en parler.

	— Ça y est ! Je m’en souviens ! Mais tu ne vas pas me faire croire que ça ne t’avait pas plu. Tu avais même versé une larme.

	Son ami éclate de rire et Jacob s’insurge.

	— J’avais une poussière dans l’œil ! Une allergie ! Tu venais de couper des oignons ! J’avais une conjonctivite ! Espèce de traître ! Et puis, je n’avais même pas quatorze ans.

	Je laisse Anthony le charrier un petit moment, puis je les ramène au calme :

	— Comment comptez-vous vous y prendre pour lui rendre la monnaie de sa pièce ? Vous avez un plan ?

	— Comme il ne sait pas que nous sommes au courant qu’il me surveille, nous allons lui tendre un piège en lui donnant de fausses informations à travers son virus espion.

	— Quelles informations ?

	— Euh… Très bonne question. Nous n’y avons pas encore pensé, mais nous allons trouver. Tu me connais ! Tu sais très bien que je suis le roi du mensonge et de l’entourloupe.

	— Cette fois-ci, j’avoue que c’est vrai ! Mais avant de le piéger, tu devrais essayer d’accéder à son ordinateur en te servant de son virus. S’il te surveille, c’est qu’il y a une ouverture et s’il y a une ouverture, tu devrais pouvoir l’utiliser en sens inverse.

	— Et ça nous avancerait à quoi ? demande Anthony en se rapprochant du portable.

	— À chercher le dossier mensonger qu’il a dû fournir au FBI pour lancer une chasse à l’homme contre moi et à le sauvegarder comme preuve de mon innocence.

	— Mais comment savoir à qui le remettre, une fois sauvegardé ? Et si on tombe sur l’un de ses complices ? s'inquiète Jacob.

	— Je te rappelle que c’est du FBI que nous parlons et que les traîtres ne doivent pas courir les rues. Transmets-le au plus gradé de l’académie de Quantico, mais seulement une fois que tu lui auras tendu ton piège. Ça fera un dossier plus complet pour prouver sa culpabilité et le faire démettre de ses fonctions. Mais je vous préviens tous les deux, ne prenez aucun risque. Je vous assure que ceux pour qui il travaille sont très dangereux.

	— Trop top ! s’écrient-ils en chœur.

	— Trop top ? m’interrogé-je à voix haute.

	— Ben oui ! Si nous faisons tomber ce type, ça va faire une sacrée distinction dans notre dossier. Nous serons assurés de devenir agents du FBI, se réjouit Jacob.

	— Si vous êtes encore en vie.

	Le rire de Jacob m’inquiète un peu. Il a beau être flic depuis un moment, j’ai l’impression qu’il ne me prend pas au sérieux quand je lui dis que les hommes auxquels lui et son ami risquent d’avoir affaire sont dangereux. Ce qui me rassure, c’est qu’il ne recule jamais devant rien et qu’il peut se montrer redoutable, à l’image de ses héros cinématographiques.

	— C’est bon ! s’exclame Anthony.

	— C’est bon, quoi ?

	— J’ai le fichier compromettant à votre sujet. Celui qui vous a désignée comme suspecte numéro un.

	— Sauvegardez-le et ensuite, lisez-le-moi.

	— Il est déjà sur ma clé USB.

	L’ami de Jacob a l’air très efficace et aussi doué que lui en informatique.

	— Alors, pour quel motif me recherche-t-on ? m’impatienté-je.

	— Pour le meurtre d’un policier dans un quartier défavorisé de Palm Beach.

	Zut ! C’est vrai que j’ai tué cet homme, mais en légitime défense. En plus, s’il faisait partie de la police, c’était un ripou au même titre que McCormick. Si mes deux nouveaux associés réussissent à prouver que l’instructeur m’a tendu un piège, ainsi qu’à eux, les poursuites à mon encontre seront certainement interrompues et je pourrai continuer mon enquête sereinement.
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	Le biologiste

	 

	Je ne vois pas comment je vais réussir à établir un lien entre le poison et cette bande de truands dirigée par le préfet George Parson, le père du défunt. Il est impossible de trouver des empreintes sur les grains de caviar ou des traces d’ADN. En plus, via le dark web, on peut certainement se procurer ce poison sans difficulté. Je vais tout de même l’analyser à nouveau, on ne sait jamais.

	Pendant que mon spectromètre de masse réglé plus finement que précédemment cherche une faille exploitable, je lance une recherche sur les distributeurs de caviar almas autour de Miami. Embarquée dans mes péripéties, j’avais complètement laissé cette piste de côté. Pour la première fois dans cette enquête qui me donne du fil à retordre depuis le début, j’ai une chance inouïe. Il n’existe qu’un revendeur de ce mets de millionnaire dans l’État du soleil et il se trouve à Miami. J’ai lu récemment que l’expression « donner du fil à retordre » datait du XVIIe siècle et serait tirée du monde du tissage. À cette époque, « retordre du fil » consistait à assembler plusieurs fils en les torsadant, afin d’en obtenir un plus solide. Mais comme l’opération était très délicate et laborieuse pour que le résultat soit parfait, cette expression est restée pour définir une situation ou une tâche compliquée qui donne des difficultés. Cette boutique de vente de produits alimentaires de luxe est tenue par un Russe du nom d’Alexeï Pavalny, un richissime homme d’affaires. Je compose le numéro affiché en haut à droite de la page d’accueil de son site Internet :

	— Allô ! Vous êtes bien au « Paradis des fins gourmets », que désirez-vous ?

	L’homme qui me répond parle anglais avec un fort accent russe. Il roule les R. On se croirait dans un film d’espionnage qui se déroule pendant la guerre froide.

	— Je voudrais savoir si vous vendez souvent du caviar almas.

	— Seulement une à deux fois par an. Souhaitez-vous vous en faire livrer ? Notre chauffeur se déplace dans toute la Floride et si vous vivez dans un autre État, nous pouvons affréter un jet privé pour vous acheminer une ou plusieurs boîtes de notre meilleur caviar.

	— Ce serait avec plaisir, mais je suis détective et je désirerais connaître le nom de votre dernier acheteur de caviar diamant.

	— Je constate que Madame est une grande connaisseuse, mais je me vois dans l’impossibilité de satisfaire votre requête. La confidentialité est la principale vertu de la maison. J’espère que vous comprenez.

	— Tout à fait ! Mais comme il s’agit d’un meurtre dont l’arme du crime est votre produit, je vais être dans l’obligation de vous citer dans mon rapport destiné au FBI, en tant que témoin et peut-être complice.

	— Ne vous énervez pas, très chère. On peut toujours trouver un moyen de s’entendre ou plutôt… de négocier. Combien je vous mets de boîtes de caviar ? Deux, trois ?

	Je sens que cette réponse va me coûter une petite fortune, mais ai-je bien le choix ? Et puis ça me fera un cadeau inattendu à apporter à mes parents lors de ma prochaine visite à Washington.

	— Deux boîtes à livrer à Cocoa Beach.

	— Seulement deux, insiste-t-il, vous êtes sûre ? Mon client est une personne très importante et les boîtes ne font que cent grammes.

	Je calcule rapidement dans ma tête avant de lui donner mon accord. À vingt-cinq mille dollars le kilo, si je prends trois boîtes de cent grammes chacune, ça va me coûter sept mille cinq cents dollars. Allez ! Ça me fera une nouvelle expérience culinaire.

	— Banco pour trois boîtes ! Alors, quel est ce client qui vient de me faire dépenser sept mille cinq cents billets ?

	— Neuf mille ! Le prix du kilo sur les marchés boursiers varie constamment et en ce moment, il avoisine les trente mille dollars. Pour ce prix-là, la maison vous offre les frais de livraison et une petite cuillère en argent. Vous ne serez pas déçue. Mais vous êtes dure en affaire.

	Il me fait régler en avance par carte de crédit.

	— Alors ?

	— Alors quoi ?

	— Le nom du client, pardi !

	— Je m’excuse, j’avais complètement oublié ce détail. Si je vous aide, vous devez me promettre que mon nom n’apparaîtra pas dans votre rapport.

	— C’est promis !

	— Il s’appelle monsieur Parson.

	— George ? John ?

	— Non, je ne crois pas. Veuillez patienter pendant que je cherche dans mon fichier client… J’ai effectivement eu un John Parson qui m’en a commandé à plusieurs reprises par le passé, mais le dernier en date se prénomme Matthew.

	— Matthew ? Vous êtes sûr ?

	— Sûr et certain ! Je lui ai même demandé une pièce d’identité.

	Je le remercie dans sa langue maternelle que je maîtrise parfaitement, comme une dizaine d’autres, et me rue sur mon clavier pour y entrer Matthew Parson. Mais qui est donc ce Matthew ? Je mets un temps fou à retrouver sa trace, car je le cherchais aux États-Unis et qu’il est né et a grandi dans une petite ville balnéaire du nom de Whitby qui se trouve en Angleterre sur la côte du Yorkshire. Il a fait ses études à Londres et son père Mitchell est le jeune frère de George, de dix ans son cadet. Matthew est donc le cousin germain de la victime. Aucun document ne spécifiait que John avait un cousin. Mais que faisait-il à Miami et pourquoi aurait-il acheté ce caviar hors de prix ? Simplement pour faire un cadeau à sa famille américaine ou pour assassiner son cousin ? Dans ce dernier cas, quel serait son mobile ? On se croirait tout droit plongé dans un roman d’Agatha Christie, l’un de mes auteurs préférés.

	J’inspecte les méandres d’Internet pour essayer de retracer le parcours de Matthew, mais je doute d’y trouver un indice le mettant en cause dans la mort de son cousin. J’ai trouvé son adresse et son numéro de téléphone, mais je ne veux pas l’interroger avant d’avoir la certitude de son implication dans cet empoisonnement. Ça ne ferait que renforcer sa méfiance et préparer sa défense. En plus, il en parlerait forcément à son oncle qui m’a déjà dans le collimateur, alors que je cherche à me faire oublier. Les deux frères, George et Mitchell, le père et l’oncle de mon patient John, ont aussi une sœur prénommée Judy. Sa mère était certainement fan de Judy Garland. Elle n’est pas mariée et porte le même nom de famille que ses frères. Comme les informations sur les histoires de famille sont assez rares sur les réseaux sociaux, en dehors des anniversaires, des photos de vacances, de mariage ou d’assiettes au restaurant, je vais tenter une approche plus directe. Je vais téléphoner à Judy. Je me ferai passer pour une biographe qui doit écrire un livre sur la vie du préfet, en vue de sa candidature à la présidence du pays. Je choisis d’incarner une vraie historienne-biographe pour parer à l’éventualité qu’elle entre mon nom d’emprunt sur Google. Je m’appellerai donc madame Debby Applegate, auteure, entre autres, de « The Most Famous Man in America » qui lui a valu d’être honorée en 2007 du prix Pulitzer. Ma devise de détective a toujours été : « Plus c’est gros, plus on y croit ! ». Aucun imposteur ou agent infiltré n'opterait pour un déguisement trop voyant, une voiture trop flashy, ou un énorme mensonge, pour passer inaperçu. Personne ne mettrait en doute quelqu’un qui n’hésiterait pas à se faire remarquer ou qui raconterait une histoire abracadabrante. Elle décroche à la troisième sonnerie :

	— Madame Parson, à l’appareil !

	— Bonjour, madame ! Je me permets de vous appeler, car j’écris une biographie sur votre frère George et j’aurais besoin de quelques renseignements.

	— Vous n’êtes pas journaliste, au moins ! Mon frère m’a toujours dit de me méfier des journalistes.

	— Pas du tout ! Je suis historienne et biographe. Je m’appelle Debby Applegate.

	J’entends ses ongles longs pianoter sur les touches d’un clavier. Comme je suis experte en reconnaissance auditive, je peux mettre assez facilement des images sur n’importe quel bruit capté par mes oreilles. Je suis bien moins douée que mon ami Maxime qui parvient à percevoir des sons que personne n’entend, mais je me défends pas mal dans ce domaine. J’ai bien fait de choisir le nom d’une auteure connue. Elle reste méfiante et me pose des questions dont elle vient de trouver les réponses sur Wikipédia, je suppose. C’est un jeu d’enfant de ne pas tomber dans son piège.

	— Pouvez-vous me donner votre date et votre lieu de naissance, s’il vous plaît ? C’est une simple vérification.

	Je réponds sans aucune hésitation :

	— Je suis née le 1er février 1968 en Oregon, dans la ville d’Eugene.

	— Dans quelle université avez-vous étudié ?

	— À Yale !

	Je n’ai aucun mérite, toutes les réponses sont affichées sur mon écran, provenant d’un site beaucoup plus fiable, à mon goût, que Wikipédia qui comporte parfois des erreurs. Certes, elles sont assez vite rectifiées, mais leur idéologie ne m’inspire pas confiance. En plus, on n’y trouve pas, par exemple, tous les auteurs français. Le préféré de mon ami Maxime, R.J.H. LASCOLS, n’y figure pas… Ce que j’espère, c’est qu’avant d’accepter mon interview, elle n’appellera pas son frère pour qu’il lui confirme son intention de faire rédiger sa biographie par une certaine Debby Applegate. Pour éviter ce désagrément, j’improvise un nouveau mensonge :

	— Comme vous me semblez sympathique, je vais être franche avec vous. En réalité, je ne suis pas censée vous téléphoner et je préférerais que vous gardiez cet entretien pour vous. C’est toujours ma façon de travailler. J’enquête à la manière d’un détective pour obtenir le plus de détails possible. Je vais même vous révéler un secret, si vous me promettez de ne pas le répéter à George. Il m’a fait jurer de ne pas en parler.

	J’ai attisé sa curiosité.

	— Promis ! s’enthousiasme-t-elle.

	— Aux prochaines élections présidentielles, il sera candidat !

	— Je me doutais qu’un jour il se présenterait. Il a toujours eu une ambition démesurée. Mon frère président ! Je n’en reviens pas. Vous pouvez me poser toutes les questions que vous souhaitez, chère madame.

	— Êtes-vous proche de votre neveu Matthew ?

	— Nous ne nous voyons jamais, car il vit de l’autre côté de l’Atlantique, en Angleterre.

	— Mais d’après mes sources, il serait venu récemment à Miami et y serait peut-être encore.

	— Je ne suis pas au courant. De toute façon, si je le voyais, je ne saurais pas quoi lui dire. Nous n’avons rien en commun, à part son père Mitchell.

	— Quelles sont les relations entre vos deux frères ?

	— Ils s’entendent très bien. George a élevé Mitchell comme son propre fils à la mort de nos parents qui ont disparu en même temps, dans un dramatique accident d’avion. Nous étions très jeunes. Mitchell n’avait que huit ans, George, quinze, et moi, dix-sept. J’étais l'aînée, mais je rentrais rarement à la maison, car je suivais des études d’architecte à la prestigieuse université de Columbia, à New York. J’y étais pensionnaire et ne revenais à Miami que pendant les vacances, et encore, pas tout le temps. C’est grâce à notre grand-mère que nous ne nous sommes pas retrouvés en foyer ou en famille d’accueil. Elle nous a hébergés chez elle, mais était incapable de s’occuper de nous ; elle était alcoolique à un stade très avancé. Elle était à la tête d’une fortune colossale et nous ne manquions de rien, financièrement. George a toujours surprotégé Mitchell ; un peu trop, à mon avis.

	Je prends des notes et conclus que George ferait tout pour aider son frère ou son neveu, même s’ils se mettaient en mauvaise posture.

	— Comment Mitchell s’est-il retrouvé au Royaume-Uni ?

	— Une histoire de fesses, comme c’était souvent le cas, avec lui. Son tempérament de coureur de jupons lui a valu pas mal de problèmes.

	— De quel ordre ?

	— Des plaintes de plusieurs étudiantes pour harcèlement. Il a toujours considéré les femmes comme des objets sexuels et n’a aucun respect pour elles. D’après les histoires que George m’a racontées, Matthew aurait la même addiction aux filles que son père et se serait fait renvoyer de trois universités anglaises.

	— Pour quelles raisons ?

	— Harcèlement sexuel, répond-elle embarrassée.

	— Il étudie quoi ?

	— La médecine. Mais il est spécialisé en biologie.

	Il ne m’en fallait pas plus ! Je crois que je tiens mon meurtrier. Tout colle, sauf le mobile. Si George a toujours protégé son jeune frère, je suppose qu’il en va de même pour son fils Matthew qui est capable de concevoir un poison mortel qui ne laisse pas de traces. C’est certainement pour cette raison qu’il aurait participé au maquillage de la scène de crime de son propre fils John. Il couvrirait son neveu.

	— Allô, madame Applegate ? Vous êtes toujours en ligne ?

	— Oui, excusez-moi, je prenais des notes.

	Je lui pose encore quelques questions assez banales sur le passé de son frère, pour brouiller les pistes avant de mettre fin à l’interview.

	— Je ne vais pas vous importuner plus longtemps, vous m’avez été d’une aide précieuse. Lorsque la biographie sera publiée, et uniquement à ce moment-là, vous pourrez discuter de notre entretien avec votre frère, mais pas avant. Si vous m’en donnez l’autorisation, je vous citerai dans les remerciements.

	— Vous avez mon accord ! J’espère que votre livre remportera un franc succès et contribuera à l’élection de George. Au revoir !

	— Au revoir, Judy !
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	Ryan

	 

	Ma devise « Plus c’est gros, plus on y croit » vient encore de faire ses preuves. Judy Parson a marché.

	Pendant mon interrogatoire de la sœur du préfet, le spectromètre de masse m’a signalé, par une alarme, la fin de l’analyse du redoutable poison. Ma machine préférée confirme, dans le rapport qu’elle a automatiquement transmis à l’imprimante et dont je viens de prendre connaissance, qu’il ne s’agit pas d’un simple extrait de feuilles de digitalis purpurea, mais d’un composé biologique beaucoup plus complexe. Quelqu’un y a introduit plusieurs agents destinés à effacer les traces de la substance mortelle dans l’organisme, après son absorption : deux bactéries, un parasite et un champignon microscopique. Ce mélange n’a pas pu être élaboré par un amateur, comme c’est souvent le cas pour les produits basiques vendus au marché noir sur le dark web. C’est un biologiste expérimenté qui a conçu ce redoutable poison. Ce n’est, hélas, pas une preuve irréfutable, car les biologistes sont nombreux dans ce pays, mais je tiens tout de même une piste solide. Matthew a acheté le caviar almas et il se trouve qu’il est spécialisé en biologie. Comme je n’ai jamais cru aux coïncidences, je suis presque sûre que je tiens mon coupable. Il ne me reste plus qu’à établir un mobile ou à obtenir des aveux. Mon dossier commence à être assez épais pour me permettre d’intimider les complices ou le meurtrier.

	La sonnerie de mon portable retentit, c’est mon père. Je devais l’appeler pour qu’il me tire du pétrin avec le FBI, mais vu que Jacob et son ami s’en chargent, je n’ai pas voulu l’impliquer.

	— Eleanor ? C’est papa.

	Je lui réponds sur un ton désinvolte pour le rassurer d’entrée de jeu, car je devine dans sa voix qu’il m’appelle parce que quelque chose le préoccupe.

	— Salut, papa ! Comment ça va ? Et maman ? Elle se remet de ses émotions ?

	— Oui, elle va très bien ! Rassure-toi ! Je ne te téléphonais pas pour ça, mais à cause d’un coup de fil inquiétant que j’ai reçu il y a quelques minutes.

	— Inquiétant comment ?

	— Inquiétant comme le FBI qui te recherche pour t’arrêter. Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?

	— On me tend un piège pour m’écarter de l’affaire sur laquelle j’enquête. Comme l’intimidation n’a eu aucun effet sur moi, on tente de me faire arrêter. Mais je te rassure, des amis sont déjà sur le coup.

	— Jacob ?

	— Tout à fait ! Avec l’assistance d’un ami à lui.

	— Tu es consciente qu’il n’est pas encore agent confirmé, mais élève à Quantico. Il pourrait tout perdre, me sermonne-t-il.

	— Je sais, mais il a insisté pour m’aider et il a déjà trouvé celui qui m’a mise volontairement dans cette situation. Il ne lui reste plus qu’à lui tendre un piège et à le dénoncer à ses supérieurs de l’académie. C’est juste une question d’heures.

	— Tu ne souhaites donc pas que j’intervienne, à ce que j’entends ? lâche-t-il avec un peu de déception dans la voix.

	— Pour l’instant, non. Mais je te promets que si j’ai besoin d’aide, c’est à toi que je demanderai en premier.

	— Je te fais confiance, mon chaton. Ta visite le mois prochain tient toujours, j’espère.

	— Évidemment ! À moins que d’ici là, on me jette en prison, plaisanté-je.

	— Si tel était le cas, je viendrais te libérer en personne ; avec un bulldozer, s’il le fallait !

	— Merci, papa ! Je t’aime.

	— Moi aussi, ma chérie. À bientôt !

	— À bientôt ! Bisous !

	C’est un énorme réconfort de savoir qu’il existe une personne prête à tout pour nous venir en aide, mais pour ma part, je suis comblée, j’en compte quatre comme ça dans mon entourage : Jacob, Maxime, mon père et ma mère. Je sais qu’ils ne m’abandonneront jamais, même s’ils doivent y laisser leur vie, et c’est réciproque. Je ne les laisserai jamais tomber.

	 

	Pendant ce temps, à Quantico :

	— C’est bon, Anthony, on a tout ce qu’il nous faut pour démontrer qu’Eleanor est innocente et que le flic qu’elle a abattu était un ripou qui voulait l’éliminer. La vidéo originale de la scène de crime dans le quartier de Palm Beach qu’on a trouvée sur son disque dur prouve que c’était bien de la légitime défense et que celle qu’il a remise à ses supérieurs a été trafiquée, au même titre que son rapport. Avec ça et notre témoignage sur le virus espion qu’il a installé sur le jeu, on le tient !

	— Je suis sûr qu’on peut trouver autre chose. Les types comme lui traînent des casseroles en pagaille. Si ça nous permet d’élucider d’autres affaires, c’est dommage de s’arrêter en si bon chemin. On ne risque pas grand-chose, insiste Anthony.

	— Si ça se trouve, il a repéré notre intrusion sur son disque dur et il est en train d’essayer de nous tracer. Il a l’air de bien maîtriser l’informatique. Un amateur aurait été incapable de piéger ton jeu.

	Anthony n’écoute pas les avertissements de Jacob et poursuit ses recherches.

	— Regarde ! C’est son relevé de compte !

	— Waouh ! Ces versements sont énormes ! Ça ne peut pas être son salaire d’instructeur, s’étonne Jacob.

	— Tu vois qu’on a bien fait de continuer à creuser. En plus, d’après le livret de famille que je viens de découvrir, il est bien le frère de Bradley McCormick, le flic ripou dont ta copine nous a parlé. Oh, non ! C’est pas possible ! s’affole Anthony.

	— Qu’est-ce qu’y a ?

	Avant d’obtenir une réponse, Jacob comprend que le voyant rouge qui clignote en haut de l’écran du PC portable d’Anthony signale que Ryan McCormick a localisé leur connexion. Par réflexe, sans réfléchir, Jacob bondit de sa chaise et débranche la prise.

	— Qu’est-ce que tu fais ? C’est un portable ! La batterie a pris le relais !

	— Éteins-le vite ! Non, attends ! Tu as tout sauvegardé ?

	— Oui, c’est bon ! Il faut déguerpir d’ici !

	— Mais ça ne servirait à rien, puisqu’il sait qui nous sommes. Je te rappelle que c’est mon appart et ton ordi. Nous devons arriver dans le bureau du boss avec toutes les preuves, avant qu’il nous trucide.

	— Tu ne penses quand même pas qu’il pourrait nous tuer ?

	— J’ai une entière confiance en Eleanor, et je peux t’assurer que si elle nous a dit que c’était dangereux… c’est que c’est dangereux !

	— Elle est canon ? le coupe Anthony.

	— Tu trouves que c’est le moment ? Magne-toi, au lieu de fantasmer sur ma meilleure amie. Et oui… elle est super canon ! Grouille !

	Au moment où ils s’avancent vers la porte pour sortir, celle-ci s'ouvre avec fracas et heurte violemment Anthony qui trébuche et s’affale sur la moquette. Trois hommes armés et cagoulés se tiennent dans l’encadrement. Jacob a juste eu le temps de reculer et de se mettre à l’abri avant d’être repéré. Il en profite pour aller chercher son pistolet enfermé dans un petit coffre-fort à ouverture biométrique, dissimulé dans un placard derrière un rideau bleu. La première détonation en provenance du hall d’entrée met tous ses sens en alerte. Son instinct de policier et d’ami prend le dessus sur la peur et la prudence. Sans réfléchir, il fonce au secours d’Anthony. Les trois intrus sont surpris par son entrée fracassante et les balles qui fusent de tous les côtés. Après chaque tir, le futur agent du FBI se déplace rapidement pour éviter toute riposte de ses assaillants. Il plonge, roule, bondit, se cache derrière un fauteuil, une armoire, un mur… On croirait un ninja. Si Eleanor et Maxime le voyaient, ils seraient fiers de lui. Par contre, si Hannah et ses parents le voyaient prendre autant de risques, ils lui demanderaient de changer de métier illico presto. Anthony ne bouge pas et Jacob pense qu’il est mort. Il est étendu au sol avec une balle dans l’épaule droite. Une tache de sang s'élargit lentement sur son tee-shirt gris clair avec un dessin de Yoda imprimé sur le devant. Une rage folle s’empare de Jacob et il ne tire plus seulement pour se défendre, mais pour faire payer les assassins de son ami. L’un d’eux tombe inanimé et un autre s’enfuit à toutes jambes. Il n’en reste qu’un, bien plus téméraire et déterminé que ses collègues. Sa blessure à la joue infligée par un projectile qui lui a frôlé la tête ne le décourage pas. Ce n’est pas un adversaire ordinaire, mais un ancien agent du FBI doté d’une immense expérience. Ce n’est pas n’importe qui, qui peut devenir instructeur à Quantico. Jacob redouble alors de prudence et de concentration, ce qui n’est pas dans ses habitudes de fonceur. Il préfère l’action, mais cette fois, c’est sa vie qui en dépend. Il se dirige aux sons qu’il perçoit, comme la respiration, le frottement des semelles sur le carrelage, le froissement de tissu, le craquement des articulations… Il a acquis cette technique enseignée par Eleanor, il y a quelques années, et le roi dans ce domaine, c’est son meilleur ami Maxime qui est capable d’entendre le battement d’ailes d’un papillon ou le bruit de pas d’une fourmi à cent mètres à la ronde. À un moment, Jacob perd son ennemi de vue et ne l’entend plus. L’heure est grave ! Il est conscient que dans un combat, la pire des choses qui puisse se produire c’est que son adversaire ne soit plus visible et qu’il reste silencieux. On ne peut pas anticiper ses mouvements ni ses attaques. On devient une proie facile. Jacob est sur le qui-vive et tire dans la direction des rares bruits qui lui parviennent. Il comprend que celui qui est venu l’éliminer avec son ami se joue de lui, mais trop tard pour y remédier. Dans sa précipitation, il a commis une erreur de débutant en oubliant de prendre un chargeur supplémentaire. Comme on lui a appris lors de ses entraînements, il a décompté chaque coup de feu et c’est sa dernière cartouche. Si de ce fait, il hésite à tirer, il est mort et s’il tire pour rien, il est fichu ! Un déclic métallique dans son dos lui glace le sang. Il sent un grand vide. Il sait que sa dernière heure a sonné. Il estime la position du futur tireur à un mètre cinquante derrière lui, trop loin pour se retourner et le désarmer d’un coup de pied, comme il sait le faire, et trop près pour esquiver l’attaque en se jetant au sol ou en fuyant vers un abri. Il contracte les mâchoires et serre les poings, comme pour conjurer le sort, puis ferme les yeux en attendant d’être abattu. Le bruit de l’explosion de la poudre comprimée à l’arrière de la cartouche qui permet à la balle d’être expulsée du canon ne se fait pas attendre. Il guette la douleur qui ne vient pas. Peut-être qu’il a été touché à la tête et que son cerveau ne peut plus lui envoyer d’informations. Il est certainement déjà mort. Le bruit d’un corps qui s'effondre lui remet les idées en place et il se retourne méfiant. Son instructeur est allongé par terre, un trou rouge foncé, presque noir, en plein milieu du front. Il se doutait que c’était lui, mais cette fois, il en a la confirmation. Dans sa chute, sa cagoule s’est arrachée quand il s’est cogné à l’accoudoir d’une chaise auquel elle est restée suspendue. Son visage est figé dans un rictus de colère.

	— Hasta la vista, baby, bredouille Anthony avant de perdre connaissance.

	Il est encore pire que Jacob ! Il faut être sacrément accro au cinéma pour sortir une réplique de Terminator dans une situation comme celle-ci.

	Comme l’appartement est situé près de la base, les coups de feu ont alerté les secours qui ne tardent pas à arriver et à prendre en charge Anthony, le cadavre de McCormick et celui de son complice. Jacob, quant à lui, est emmené à l’arrière d’une voiture de police avec un sac de sport qui contient les preuves impliquant l’instructeur.
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	Fin du confinement

	 

	Un long moment s’est écoulé depuis ma conversation avec Jacob et Anthony, et je n’ai toujours pas de nouvelles d’eux. Ça commence à m’inquiéter. J’espère qu’ils ne se sont pas mis dans une situation trop périlleuse. Le détail qui n’est pas fait pour me rassurer, c’est que Jacob est le roi des maladresses et des gaffes en tout genre. Grâce à la commande vocale, je demande à mon ordinateur de composer son numéro, mais n’obtiens aucune réponse. Je capitule après cinq échecs et appelle le standard de l’académie de Quantico.

	— Vous êtes bien à la base de Quantico, que puis-je faire pour vous ?

	— Bonjour, je suis Pauline, la sœur de Jacob Echret. Je désirerais lui parler, s’il vous plaît. Je pense que son portable doit être déchargé.

	— Ne quittez pas, je vous prie…

	Pauline existe réellement. Je ne laisse jamais rien au hasard, surtout quand j’ai affaire au FBI. Je ne l’ai pas rencontrée souvent, mais j’en garde un très bon souvenir. Elle est géniale et extrêmement drôle. Mais ça, apparemment, c’est de famille. Elle est architecte et vit au Canada, en périphérie de Montréal. Elle a deux enfants, un garçon et une fille, qui se prénomment respectivement Nathanaël et Barbara. Ils sont adorables et Jacob en est dingue. Il est fier qu’ils l’appellent tonton et leur apprend à faire des grimaces et des tas de bêtises, à chacune de leurs visites. Son époux est beaucoup plus sérieux, certainement à cause de sa fonction. Il est avocat d’affaires et manifestement, on ne rigole pas beaucoup dans ce milieu. Jacob n’aime pas trop son beau-frère, mais il a la délicatesse de ne pas le montrer à sa sœur. Depuis qu’il s’est installé aux États-Unis pour tenter de devenir agent du FBI, il la voit un peu plus souvent que quand il vivait en France, et leur complicité n’a jamais été aussi forte. Quand ils sont ensemble, la bonne humeur et la joie rayonnent autour d’eux et elles sont contagieuses. Chaque fois que j’ai eu l’occasion de dîner en leur compagnie, j’ai rigolé durant toute la soirée. Ce sont les deux mêmes boute-en-train. Cette expression « boute-en-train » se traduit par « un fil électrique vivant » en Angleterre, « un canon à bonne humeur » en Allemagne, « un vrai pétard » aux États-Unis et par « avoir des étincelles » ou « la gaieté dans le potager » en Espagne.

	— Allô ? Vous êtes toujours en ligne ?

	— Oui, je vous écoute, m’inquiété-je.

	Comme elle n’a pas pu transférer mon appel vers un poste d’où Jacob aurait pu me parler, je suppose qu’il n’est pas joignable, ce que je redoutais.

	— Excusez-moi de vous avoir fait attendre si longtemps, mais je suis au regret de vous annoncer que je ne peux pas vous passer votre frère dans l’immédiat.

	— Pour quelle raison ?

	— C’est confidentiel, je suis désolée.

	— Pouvez-vous me passer Anthony, alors ?

	— Anthony comment ?

	— Anthony Jackson ! Il fait partie du même groupe que Jacob. Leur instructeur est monsieur McCormick.

	— Vous connaissez McCormick ?

	Au ton de sa voix, je devine qu’il s’est passé quelque chose de grave.

	— Je ne l’ai jamais rencontré, mais mon frère m’en parle souvent. Mais que se passe-t-il, à la fin ?

	Je hausse le ton et ça a l’air de fonctionner et de lui délier la langue.

	— Anthony a été conduit à la clinique de la base, la Naval Health Clinic Quantico, et leur instructeur est décédé. C’est tout ce que je peux vous dévoiler pour le moment.

	— Mais mon frère va bien ? A-t-il été blessé ?

	Je commence à paniquer.

	— Aucune blessure ! Je dois vous laisser. Je dirai à monsieur Echret de vous rappeler dès qu’il le pourra et lui ferai part de votre coup de téléphone. Au revoir !

	Elle raccroche sans me laisser le temps de la saluer. Je cherche le numéro de la clinique militaire et le dicte à voix haute. Une voix enregistrée me demande de patienter. Elle est suivie de la musique du générique de la série « La croisière s’amuse » ou « The love boat » en anglais, ce qui me fait sourire malgré mon état de stress. Cette musique sur une base navale militaire est totalement inattendue et assez comique. C’est ce que j’aime dans mon pays ! Les gens ont souvent un côté fun et ne se prennent pas au sérieux. Ça se ressent d’ailleurs dans les films ou les séries. En France, si c’est un film policier, politique ou dramatique, on sent bien qu’on n’est pas là pour rigoler. Tout le monde se prend trop au sérieux et le mélange des genres est peu apprécié des producteurs et réalisateurs. Aux États-Unis, on n’hésite pas à glisser des touches d’humour dans les dialogues ou les situations, même dans un film catastrophe, triste ou d’horreur.

	— Allô ? Allô ?

	J’étais tellement absorbée dans mes pensées que je n’avais pas remarqué que la musique s’était arrêtée.

	— Oui, pardon ! Je suis le médecin familial de monsieur Anthony Jackson et je voudrais connaître son état médical, s’il vous plaît.

	Oui, je sais ! C’est encore un mensonge ! Mais dans mon métier de détective, si je veux avoir des réponses, je n’ai pas le choix. Dans ma vie privée, je ne mens jamais, au risque de vexer des gens, de faire de la peine à des proches ou de les décevoir. Je déteste ça !

	— Comme c’est une blessure par balle et qu’une enquête est en cours, je ne peux pas vous divulguer cette information par téléphone. En revanche, si vous venez en personne, après l’opération, vous pourrez rencontrer le chirurgien qui s’occupe de lui. Tout ce que je peux vous dire, c’est que son pronostic vital est engagé.

	— Merci, au revoir.

	— Au revoir.

	Je ne sais pas pourquoi, ce n’est pas dans mes habitudes, mais mes yeux s’emplissent de larmes. Pourtant, je ne connais Anthony que depuis quelques heures et seulement au téléphone, et j'ai eu la confirmation que Jacob n’était pas blessé ou mort. Ça doit être la fatigue mêlée au stress de ces derniers jours. En repensant aux secrétaires que j’ai eues en ligne, je constate qu’il est quand même assez facile d’obtenir des renseignements confidentiels de leur part. J’ai appris, en quelques minutes, par des personnes soi-disant tenues au secret, que l’instructeur était mort, que Jacob n’était pas blessé et que son ami était sur une table d’opération dans une clinique, entre la vie et la mort. Je pense qu’une formation sur la discrétion leur serait nécessaire. J’espère que mes deux détectives intérimaires ont eu assez de temps pour réunir les preuves qui pourront m’innocenter, avant que le traître Ryan McCormick ne meure, sinon, je suis mal barrée.

	Si Jacob n’est pas joignable, c’est qu’il doit être en train de se faire interroger sur le drame qui vient de se produire. J’ai hâte qu’il me raconte tout ça en détail. Je croise les doigts pour que le décès de l’instructeur ait été causé en légitime défense et pas sur une erreur, une bavure. Dans ce dernier cas, Jacob et son ami, si celui-ci s’en sort, pourraient dire adieu à leur carrière d’agent du FBI et même de policier, en ce qui concerne Jacob. Et encore pire ! S’ils n’arrivent pas à prouver que la victime était un traître qui participait à un complot, ils pourraient même se retrouver en prison. Comme je n’ai pas suffisamment d’éléments solides pour boucler mon enquête, j’espère aussi que Jacob ne donnera pas trop de détails me concernant. Vu que le préfet de Miami et son neveu sont impliqués dans cette histoire, on me traiterait inévitablement de complotiste. Jacob gaffe tout le temps, mais ce qui me rassure, c’est qu’il connaît bien les rouages des investigations policières et qu’il en dira le moins possible à mon sujet. Je lui fais confiance. En même temps, si ça tournait mal pour lui et son ami, je ne me pardonnerais jamais de les avoir entraînés dans cette périlleuse aventure. Le générique de Star Wars fait vibrer mon portable et accélérer les battements de mon cœur. Comment se fait-il que Jacob m’appelle déjà ?

	— Jacob ?

	— Oui, c’est moi.

	Contrairement à son habitude, il parle doucement et posément.

	— Comme j’avais droit à un appel, j’en profite pour te mettre au courant des évènements qui viennent de se produire.

	— Droit à un appel ? Tu es en état d’arrestation ?

	— Non, pas du tout ! C’était juste pour faire comme dans les films, plaisante-t-il.

	S’il rigole, ça signifie que les agents qui l’interrogent ont cru à son histoire.

	— Je suis déjà au courant de la mort du formateur et de la blessure de ton ami.

	— T’es trop forte ! T’es enfermée dans ton sous-sol et tu sais presque tout. Sans Anthony, à l’heure où je te parle, je serais en train de manger du pastrami par la racine. Il m’a sauvé la vie ! Je t’avais bien dit qu’on pouvait compter sur lui.

	Cette manie ne lui a pas passé ! J’adore quand il invente ou modifie des expressions ! À la différence des pissenlits qui sont habituellement utilisés dans l’expression « manger des pissenlits par la racine », le pastrami n’a pas de racines. C’est de la viande de bœuf fumée et salée, puis coupée en fines tranches dont Jacob raffole. C’est une spécialité juive new-yorkaise qui sert à remplacer le porc dans les sandwiches. C’est un peu le jambon du juif new-yorkais. Selon la légende, il y a environ cent cinquante ans, un boucher juif de New York aurait été le premier à servir du pastrami sur du pain de seigle. Il appelait ce sandwich « pastrami on rye ». La recette lui avait été transmise par un immigrant roumain et, en roumain, « pastrama » signifie « viande conservée ». Le A final s’est transformé en I, pour imiter le « salami » du quartier italien de New York (Little Italy)…

	— Tu m’écoutes ?

	— Oui, bien sûr ! sursauté-je, alors que j’étais complètement ailleurs.

	— Eh ben ! On dirait pas ! Je reprends, ça t’apprendra, ricane-t-il.

	Il me raconte tout ce qui s’est déroulé dans son appartement, en brodant un peu, comme il n’a jamais pu s’empêcher de le faire. Il faut toujours qu’il en rajoute. Finalement, il aurait dû écrire des films. Il a raté sa vocation ; bien qu’il ne soit jamais trop tard. D’ailleurs, il me semble, si mes souvenirs sont bons, qu’il a déjà conseillé un réalisateur français sur un épisode d’une série policière. C’est notre ami Maxime qui le lui avait présenté. Depuis son premier best-seller qui retraçait nos aventures, Maxime est très sollicité dans le monde du cinéma et de la télé. Il connaît plein de producteurs, de réalisateurs et même d’acteurs. Il fait partie de ce milieu très particulier et inaccessible au commun des mortels qu’est le cinéma.

	— Et tes supérieurs ont cru à ton rapport.

	— Oui ! Et rassure-toi, j’ai juste parlé du piratage du jeu et non de ton enquête. Ils ont passé la vidéo trafiquée où on te voit abattre le flic ripou de Palm Beach à un expert en audiovisuel et attendent les résultats. En plus, selon l’agent spécial qui m’a interrogé, nous allons peut-être monter en grade plus tôt que prévu, avec Anthony.

	— As-tu des nouvelles de lui ?

	— Il est toujours sur la table d’opération, mais j’ai demandé qu’on m’avertisse dès qu’il sera sorti. Je t’appellerai quand j’en saurai plus.

	— Jacob, je suis désolée de t’avoir mis dans ce pétrin et je te jure que ça ne se reproduira plus jamais.

	— Quoi ? Mais tu rigoles, j’espère ! Je me suis rarement autant amusé ! Si j’ai choisi de devenir flic, c’est principalement pour l’action. Je ne suis pas comme toi qui adores faire des recherches interminables, des autopsies écœurantes, des analyses, des études à rallonge ou comme Maxime qui passe le plus clair de son temps à écrire en intérieur devant son écran d’ordi et ses cahiers de notes.

	— J’aime bien l’action, moi aussi !

	— Je sais ! Et tu es même la meilleure dans ce domaine, mais avec Maxime, vous êtes aussi des intellectuels. Et puis, tu le sais ; je ne te reprocherai jamais de m’avoir demandé de l’aide. C’est un honneur pour moi et même un devoir. Semper Fi !

	— Semper Fi ! Tu vois que quand tu veux, tu aimes le latin.

	— Le latin ? Semper Fi, c’est ce que disent les marines américains, entre soldats.

	— Merci, je sais. Mais ça vient du latin « semper fidelis » qui signifie « toujours fidèle ».

	— Mouais… admettons… Bon, il faut que je retourne terminer mon rapport auprès de l’agent spécial. Je lui ai dit que j’avais une envie urgente de faire pipi, pour justifier une interruption.

	— Mais tu ne me l’avais pas dit ! Ça fait plus d’un quart d’heure qu’on papote ! Il doit commencer à s’impatienter. Tu ne changeras jamais ! Allez, bisous ! Rappelle-moi dès que tu as du nouveau au sujet de ton pote.

	— OK ! Bisous !

	J’ai quand même l’immense chance d’avoir des amis aussi exceptionnels ! J’ai conscience que ce n’est pas donné à tout le monde. Même les membres d’une famille sont rarement aussi fidèles et dévoués les uns aux autres que nous le sommes entre nous. Bien que je sois d’un tempérament très cartésien et que j’aie besoin de trouver une explication à tout, je considère que notre rencontre n’est pas un simple hasard, mais que ça devait se produire ; que c’était écrit. Les scientifiques dont je fais partie ne croient généralement pas au destin, mais je reste persuadée qu’ils se trompent sur certains points. Il y a des choses que la science ne pourra jamais expliquer.

	Machinalement, je jette un œil à l’écran qui regroupe les images des diverses caméras de surveillance que j’ai mises en place à l’extérieur du garage : devant l’entrée de la résidence, dans le hall d’accueil, dans mon appartement et même sur ma terrasse en direction de l’océan. Un détail me saute aux yeux ! La voiture banalisée du FBI a disparu. Avec ma souris, je dirige la caméra qui donne sur le parking dans tous les sens et constate que ma surveillance a pris fin. Les charges qui pesaient sur moi ont certainement été effacées grâce à l’intervention de Jacob et de son ami. Les poursuites ont dû être abandonnées. Finalement, mon isolement aura été de courte durée et m’aura permis d’avancer dans mon investigation.
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	L’intrusion

	 

	Lorsque j’ai appelé Judy Parson, j’étais tellement satisfaite d’obtenir autant de réponses sur son neveu, que j’ai totalement oublié de la questionner au sujet de John qui est allongé nu sur la table en inox de mon frigo. Je tire la poignée et entrouvre la porte métallique.

	— John Parson, qui es-tu réellement ? lui demandé-je avant de refermer son dortoir réfrigéré.

	Ma question reste évidemment sans réponse et heureusement ! Sinon, ça tournerait au roman fantastique ou au film d’épouvante. Rappeler Judy serait la façon la plus rapide d’en savoir un peu plus sur mon patient, mais ça risquerait aussi d’éveiller ses soupçons. Et puis, maintenant que je connais son identité et une partie de sa famille, les recherches ne devraient pas être compliquées ; surtout avec mon matériel informatique et mes logiciels de pointe. J’entre son nom dans la matrice et les résultats ne tardent pas à apparaître. Seulement, il y a onze mille deux cent cinquante John Parson à travers le pays. Je dois affiner ma recherche. Je renseigne son année de naissance, mais il m’en reste cent cinquante-deux. C’est incroyable qu’autant de personnes qui portent un nom identique soient nées la même année. Je complète avec le nom de son père, de sa tante, de son oncle, de son cousin, de son frère et de sa sœur, puis je limite ma requête à la Floride. Si là j’en ai plusieurs, j’abandonne ! C’est bon, je le tiens enfin ! John George Parson. Le prénom du père est souvent donné au fils et pour éviter la confusion, on ajoute « Junior » derrière ou, comme dans le cas présent, on accole un autre prénom à celui du père. Sinon, ça aurait été George Parson Junior.

	Je suis déçue, car mes joujoux informatiques trouvent assez peu d’informations le concernant. Même les endroits où il a étudié sont classés confidentiels et je ne parviens pas à déverrouiller les fichiers. C’est du travail de pro. Seuls les cinq grades de l’elementary school ou primary school, ainsi que les trois grades de la middle school sont visibles. Il manque la high school et le college ou university. Aux USA, les niveaux scolaires sont répartis de la manière suivante : l’elementary school qui équivaut à l’école primaire française avec ses cinq grades, CP, premier grade ; CE1, deuxième grade… et ainsi de suite, jusqu’au CM2 qui marque le cinquième et dernier grade du primaire. La middle school représente le collège, mais il n’y a que trois niveaux : de la sixième à la quatrième. Ensuite vient la high school, le lycée, qui compte quatre grades, de la troisième à la terminale. Puis, pour finir, il y a quatre années d’université que l’on appelle college ou university et qui aboutissent au Bachelor’s degree, l’équivalent de notre licence en France. Le niveau d’études supérieures se nomme graduate pour ceux qui souhaitent obtenir un master ou un doctorat, comme moi.

	Pourquoi a-t-on rendu ses études secrètes ? En tant que préfet, le père de John Parson doit avoir dans ses connaissances des personnes capables de protéger des données comme celles-ci, mais je n’en vois pas l’intérêt. Je ne trouve pas non plus de contrat de travail à son nom, ce qui signifie qu’il n’a pas encore terminé ses études. Pour percer ce nouveau mystère, je dois me rendre chez lui, où je trouverai forcément des papiers ou des indices qui m’orienteront sur son parcours. Le gros problème, d’après les renseignements que j’ai réussi à recueillir, c’est qu’il vit toujours chez ses parents et que son père en a après moi. C’est risqué, mais je n’ai pas le choix !

	Me voilà donc repartie en direction de Miami, mais cette fois-ci, je prends mon SUV blindé. On n’est jamais trop prudent. Et comme le coffre est plus spacieux que celui de ma Hellcat SRT, j’emporte un véritable arsenal ; de quoi affronter une armée. J’ai des grenades, des explosifs destinés à détruire des portes qui résisteraient à mon talent de « reine de l’effraction », c’est le surnom que me donnent mes amis, des cordes, un bouclier balistique, trois pistolets, un poignard, un fusil à pompe, un fusil-mitrailleur et un gilet pare-balles confectionné sur mesure. J’ai également pris des chargeurs en pagaille, parce que je suis consciente que mes adversaires ne sont pas des rigolos. Et puis, ce n’est pas rien de s’introduire chez l’homme le plus puissant de la police de Miami. En plus, je ne peux pas y entrer sous couverture, car il me connaît. C’est soit la manière délicate et furtive, mon premier choix, soit la manière forte, dans le cas où la première foirerait. Quelle idée aussi, de vivre chez ses parents à son âge ! J’emporte également ma mallette spéciale intrusion qui me permettra de désactiver un éventuel système d’alarme, de pirater les caméras de surveillance et de craquer les codes des serrures et des coffres-forts, s’il y en a. Si ce sont des portes ordinaires, j’aurai juste besoin de mon instrument fétiche, le parapluie de serrurier dernier cri que mon ami Maxime m’a offert pour mon anniversaire. Généralement, un homme offre rarement un outil à une femme, mais plutôt des bijoux, un parfum ou des vêtements. Or, j’ai la chance d’avoir des amis qui me connaissent par cœur et qui savent que je ne suis pas une femme à bijoux ou à vêtements et que mon odeur naturelle me convient. Une tenue de yoga, une de surf et quelques jeans et tee-shirts me suffisent amplement. Et je ne porte jamais de bijoux, car dans mon métier, je ne peux pas prendre le risque de les perdre dans des endroits où je n’étais pas censée me trouver. C’est comme le maquillage que j’utilise seulement pour me déguiser. Il n'y a que ma chevelure qui peut laisser des traces de mon passage, mais je n’ai jamais pu me résigner à me couper les cheveux. Lorsque je suis en mission, je suis obligée de les attacher et pour les autopsies, je les emprisonne dans une charlotte de chirurgien. C’est sûr que s’ils étaient courts, je serais beaucoup plus libre de mes mouvements, mais j’ai l’impression qu’en les coupant, je perdrais une part de ma personnalité et de mon talent à résoudre les énigmes et les crimes.

	Tout au long du trajet, j’ai respecté les limitations de vitesse, afin d’éviter de me faire repérer ou arrêter par la police de la route. Je ne peux pas prendre ce risque. Si des agents fouillaient ma voiture, ils me conduiraient directement au poste, en me prenant pour une terroriste. Je possède évidemment un port d’arme en règle, mais pas pour en transporter autant dans ma voiture sans être en mission officielle validée par des autorités compétentes, du style : FBI, préfet, gouverneur, maire, sénateur, etc. Bref ! Pour une fois, j’ai conduit comme une honnête citoyenne, en écoutant mes musiciens de jazz préférés : Ella Fitzgerald, Charlie Parker, Bill Evans et Michel Petrucciani. Et j’avoue que j’ai trouvé le chemin vers Miami très agréable et reposant. Je devrais respecter plus souvent le Code de la route et piloter sur un circuit lorsque j’ai envie de sensations fortes, comme mon père et mes amis me l’ont conseillé à maintes reprises. L’avantage d’un circuit, c’est que si je fais une erreur de conduite qui provoque un accident, aucun innocent ne sera blessé par ma faute. Je serais la seule à en subir les conséquences.

	Après ces sages réflexions sur ma façon de conduire, je stationne mon SUV Ford Explorer dans la rue située juste derrière la maison du préfet, ou devrais-je plutôt dire : « demeure » ou « château ». Son salaire de préfet ne lui aurait jamais permis d’acquérir un domaine aussi immense et luxueux que celui-ci. Si je n’avais pas passé sa vie au peigne fin avant de venir ici, j’aurais pensé qu’il eût trempé dans des affaires criminelles comme son ami McCormick ; or, il n’en est rien. À la mort de leur grand-mère, son frère, lui et sa sœur ont touché un héritage colossal et de surcroît, il a épousé une richissime entrepreneuse qui est à la tête de plusieurs sociétés cotées en Bourse. On prétend qu’elle serait l’égal féminin de Donald Trump.

	Je prends un sac tactique plutôt léger et abandonne mon arsenal dans le coffre de ma voiture. Je ne l’aurais jamais laissée sans surveillance sur n’importe quel parking, au risque qu’un voleur s’empare de mes armes et tue des gens avec, mais la maison a été construite dans l’un des secteurs les plus sécurisés et les plus huppés de la ville. Ça fait deux ou trois minutes que je suis garée et j’ai déjà vu passer deux patrouilles de police. Comme un macaron officiel du Pentagone offert par mon père est collé bien en vue sur mon pare-brise, ils ne m’ont pas contrôlée, mais ont tout de même ralenti. Ils n’ont rien trouvé de suspect ni d’inhabituel dans la visite d’un employé du Pentagone au préfet de police de Miami. Je me suis garée le long des grilles noires ornées de têtes de lions dorées qui délimitent le terrain sur plusieurs centaines de mètres. Elles sont assorties au monumental portail que j’ai pu admirer en arrivant par l’autre côté. Ce que je redoutais le plus fait hélas partie du décor. Deux dobermans qui ressemblent comme deux gouttes d’eau aux chiens de Higgins, le majordome de la résidence de Robin Masters, dans Magnum, la série culte des années quatre-vingt. Leurs noms respectifs étaient Zeus et Apollon. Bon nombre de riches propriétaires de maisons luxueuses aux États-Unis possèdent des chiens de garde. C’est une marque de snobisme ou du mimétisme en rapport avec Magnum. Je déteste faire du mal à un animal et de ce fait, j’ai tout prévu. Je rebrousse chemin jusqu’à ma voiture et prends un pistolet hypodermique et deux fléchettes contenant un produit légèrement dosé, destiné à endormir les animaux de taille moyenne. J’ai plusieurs mélanges différents en plus de celui-là. J’en ai même un pour les alligators et un autre pour les gros félins et les ours. Or, je ne voudrais pas leur administrer un surdosage susceptible de les tuer. Ces fléchettes les endormiront environ une heure, ce qui devrait me laisser largement le temps de localiser et de fouiller la chambre de John et peut-être même, de perquisitionner le bureau de son père. Je dois absolument respecter ce délai, car je n’ai pas de fléchettes supplémentaires pour rendormir les chiens de garde, s'ils venaient à se réveiller.

	Comme le haut des grilles se termine par des piquets aussi acérés que des lances et que je ne veux pas finir empalée comme une dinde sur une broche, je cherche un endroit où je pourrai me faufiler entre les barreaux. Hélas, la barrière régulière est parfaitement entretenue et ne m’offre pas ce choix. En revanche, un énorme ficus aurea biscornu devrait pouvoir me servir d’échelle. En plus, j’adore grimper aux arbres depuis que j’ai appris à marcher. Mes parents m’ont retrouvée plus d’une fois perchée à plusieurs mètres de hauteur. Un jour, ils ont même été forcés d’appeler les pompiers, car l’arbre mesurait plus de dix mètres et que ses branches cassantes ne permettaient pas à mon père de venir me récupérer. Je n’oublierai jamais la descente sur la grande échelle. Je m’étais amusée comme une folle. D’ailleurs, j’étais tellement heureuse et ravie, que mes parents ne m’avaient ni punie ni grondée. Les pompiers n’en revenaient pas de me voir autant rire au lieu d’être terrorisée, et certains s’étaient pris en photo avec moi sur leurs genoux.

	Dans mon élan, absorbée par mes souvenirs, je suis montée beaucoup plus haut que la grille et je suis obligée de redescendre pour passer de l’autre côté. Je me suspends à une longue branche souple qui dépasse au-dessus d’une pelouse fraîchement tondue et me laisse glisser sans bruit. Alertés par mon odeur, les deux chiens foncent vers moi en me montrant les crocs. Je m’agenouille et attends qu’ils soient à portée de fléchettes pour presser la détente. Comme c’est un pistolet à air comprimé, il n’émet qu’un souffle sourd qui ressemble à la note la plus grave d’une flûte de Pan. Le premier projectile éjecté du canon se plante dans la cuisse de l’animal qui titube quelques secondes avant de s’endormir. Le temps que je recharge, le deuxième chien est presque sur moi et je l’esquive de justesse en roulant sur le côté et en lui visant le flanc droit. Il me fixe d’un regard étonné et s’effondre à son tour, amorti par le gazon moelleux. Je les traîne jusque derrière une haie de troènes, afin que personne ne les trouve endormis.

	— Faites de beaux rêves, les toutous.

	Cachée derrière un buisson taillé en une sphère parfaite, je scrute la maison et constate qu’il n’y a aucun angle du jardin qui n’est pas couvert par l’objectif d’une caméra. J’ai bien fait de me planquer. C’est au tour de la pirate informatique qui sommeille en moi de jouer. Je soulève le couvercle de la petite mallette en plastique noir, et un écran muni d’un clavier et d’une parabole miniature se déploie. J’oriente cette dernière vers la forteresse du préfet et pianote rapidement sur les touches du clavier. En moins de deux minutes, je suis connectée à un système de sécurité assez sophistiqué. En temps normal, craquer un système de surveillance basique ne me demande pas plus de quelques secondes. Je passe en revue les dernières vidéos enregistrées et efface la partie où l’on m’aperçoit suspendue à une branche, puis celle où j’endors les dobermans. Comme aucun garde n'est apparu après mon intrusion, j’en déduis que personne ne visionne en permanence les images retransmises sur les écrans à l’intérieur. J’ai eu de la chance ! Si j’arrêtais toutes les caméras en même temps, ce qu’un amateur irréfléchi aurait fait, les gardiens ne tarderaient pas à en chercher la cause, se rendraient vite compte que je les ai piratées, et donneraient inévitablement l’alerte. Je vais donc les déconnecter au fur et à mesure de ma progression et les rallumer une fois que je serai sortie de leur champ de vision. Lui qui adore les jeux vidéo, je suis sûre que Jacob jubilerait s'il se trouvait à ma place. Je dois avouer que c’est assez amusant de se déplacer comme ça et que j’y prends un certain plaisir. À la différence d’un jeu vidéo, là, je n’ai pas droit à l’erreur, car je ne possède qu’une seule vie. Leur surveillance, malgré la modernité du matériel, laisse quand même à désirer. Les installateurs ne devaient pas être de grands experts, car ils ont oublié de couvrir pas mal d’angles morts. D’ailleurs, si j’avais eu plus de temps pour tracer un plan en trois dimensions, je serais arrivée à la maison sans couper les caméras et sans me faire repérer.

	En moins de cinq minutes, j’ai réussi à atteindre une fenêtre qui donne sur un salon très spacieux. L’intérieur est aménagé avec goût et le marbre blanc qui recouvre le sol, assorti à la couleur des murs, donne une luminosité exceptionnelle. Les seules touches foncées de cette pièce proviennent d’un piano à queue noir et de sculptures en ébène de grande valeur. Je consulte mon chronomètre ; il me reste cinquante-six minutes avant que les molosses se réveillent. L’épouse de George Parson, une femme blonde assez élancée que je reconnais grâce à plusieurs photographies que j’ai trouvées lors de mes recherches, est en pleine discussion avec trois femmes aussi distinguées qu’elle. On se croirait dans une vieille série américaine dans le style de « Dynastie » ou « Les feux de l’amour ». Les chambres à coucher sont certainement à l’étage et je suppose qu’elles sont vides à cette heure de la journée. C’est là que je dois me rendre.

	Je contourne la prestigieuse demeure, en rasant les murs, et tombe sur la chose préférée des voleurs ou des détectives comme moi. Un treillage en métal couvert de lierre grimpant est appliqué contre un mur blanc, juste sous un balcon devant une baie vitrée entrouverte. C’est une véritable invitation à une intrusion. Je teste la solidité des fixations en tirant sur les lattes croisées qui forment des losanges parfaits, avant de m’aventurer sur cette échelle improvisée. Je ne pèse pas lourd, mais il vaut mieux rester prudente. Pendant mon ascension, je croise une multitude d’insectes et effraye plusieurs petits lézards qui se prélassaient au soleil. Je n’ai jamais eu peur des animaux petits et grands, même des plus dangereux. En général, si on les respecte et que l’on ne fuit pas devant eux, il n’y a aucune raison pour qu’ils nous piquent, nous mordent ou nous griffent. J’utilise « en général », car je n’ai pas pris en compte les prédateurs affamés, tels que les alligators, les gros félins ou les requins. Dans le cas présent, je doute que des alligators ou des requins aient décidé d’escalader ce treillage, et les gros félins ne courent pas les rues, en Floride. Et voilà ! C’était un jeu d’enfant ! J’enjambe la balustrade dans le plus grand silence.
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	Duchesse

	 

	Avec une grande part de chance, j’aurais pu atterrir dans la bonne chambre du premier coup, mais ça aurait été trop beau. À moins que celui qui est enfermé dans un tiroir réfrigéré de ma salle d’autopsie fût travesti ou comédien, je ne vois pas ce qu’il aurait pu faire d’une coiffeuse encombrée de produits cosmétiques et de maquillage, d’une penderie garnie de robes et de tailleurs de qualité, d’un placard à chaussures qui déborde d’escarpins présentés sur des étagères éclairées avec soin, et de pantoufles en fourrure rose bonbon assorties à un peignoir suspendu à un portemanteau. Sans parler de la décoration qui semble tout droit sortie d’une maison de Barbie ou de la chambre d’une princesse.

	On peut dire que ça, c’est pas de bol ! Je suis là depuis moins de deux minutes et quelqu’un frappe à la porte.

	— Mademoiselle Parson ? Êtes-vous là ? demande une femme avec un fort accent espagnol. Je dois faire le ménage, insiste-t-elle.

	Il y a plein d’endroits où me cacher, mais si elle fait bien son travail, la femme de ménage finira par me tomber dessus. La poignée tourne et la porte s’entrouvre. Je n’ai plus le temps de réfléchir, alors, je me précipite sur le balcon et referme la baie vitrée sans faire de bruit. Je croise les doigts pour qu’elle ne commence pas par nettoyer l’extérieur, ce qui semblerait plutôt logique. Au lieu d’attendre de savoir si son sens de la logique est développé ou non, je cherche une solution. La meilleure qui s’offre à moi est d’escalader la façade jusqu’à la terrasse située au-dessus du balcon. C’est un peu haut, mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter. Je lance le grappin sur la rambarde supérieure. Celui-ci est relié par une corde fine et incassable à mon petit treuil électrique que je m’attache à la ceinture. Je disparais dans un léger sifflement provoqué par le moteur de mon appareil dernier cri, capable de soulever une charge bien plus lourde que moi. Ça y est ! Me voilà sur une grande terrasse du troisième niveau et, à première vue, je dirais que c’est la chambre principale, certainement celle du préfet et de sa femme. Je colle mon œil à la vitre et constate que rien ne bouge à l’intérieur. Mais à la différence de celle du dessous, la porte-fenêtre est fermée à clé. Je fouille dans mon sac et en ressors un genre de compas doté d’une ventouse à la place de la pointe qui sert habituellement d’axe. À l’autre extrémité, un diamant pointu remplace la mine de crayon. Cet objet est mon coupe-verre fétiche offert par mon formateur spécialisé en intrusions. Évidemment que ça existe ! Après m’être assurée qu’aucun système d’alarme n’était relié à la vitre, je colle la ventouse au niveau de la poignée, sous laquelle se trouve le verrou intérieur. Les personnes qui craignent les grincements de craie sur un tableau ne supporteraient pas celui du diamant sur le verre. Tous les poils de leur corps se hérisseraient pendant le traçage du cercle que je viens de terminer. Pour éviter le bruit, je tapote mon découpage avec un petit maillet couvert de caoutchouc, prévu à cet effet, tout en tenant la ventouse pour ne pas laisser tomber le morceau de verre qui se briserait sur le carrelage. L’opération qui n’a duré que quelques secondes est un franc succès. Je range mes accessoires, passe la main par le trou impeccablement rond, tourne le bouton du verrou et actionne la poignée. À ce moment précis, j’ai toujours peur que la porte grince, mais ce n’est pas le cas. Les gonds sont parfaitement huilés. Comme je n’ai rien à faire dans la chambre du préfet, je me dirige vers la porte de sortie en détaillant tout de même au passage, chaque objet, meuble, bibelot, tableau, cadre de photo, etc. Rien ne m’échappe ; j’ai une excellente mémoire photographique. C’est mon ami Maxime qui m’a entraînée durant des heures, en me donnant ses astuces. Dans ce domaine, il est le roi incontesté.

	Avant de sortir, je colle l’oreille contre la porte et écoute attentivement. Je suis à l’affût du moindre bruit qui me signalerait une présence dans le couloir. J’ai cru percevoir un miaulement, ainsi qu’un frottement contre un meuble. Il y a un chat, mais ces animaux se fichent pas mal des cambrioleurs ou des détectives comme moi. À la différence des chiens, les chats ne préviennent jamais leur maître lorsqu'ils croisent un intrus. Ce qui leur importe le plus, c’est qu’on les nourrisse dès qu’ils ont faim, qu’on les laisse entrer et sortir quand ils l’ont décidé, et qu’on cesse de les caresser sitôt qu’ils n’en ont plus envie.

	Au moment où j’ouvre la porte, un matou se précipite vers moi, se faufile entre mes jambes et pénètre dans la chambre qui doit lui être interdite, je le devine à son regard espiègle. Je vois deux possibilités. Soit je laisse la porte ouverte en laissant croire que quelqu’un a oublié de la refermer derrière lui, soit je me lance à la poursuite du filou poilu. Comme je suis perfectionniste et que je ne souhaite pas laisser d’autres traces que le carreau découpé que les propriétaires découvriront plus tard, je choisis la deuxième possibilité, même si j’ai conscience que ça va me faire perdre du temps. Et puis, je dois avouer que cette petite traque m’amuse follement. J’adore les félins que j’imite souvent lors de mes déplacements rapides et silencieux. Ils sont experts dans ce domaine. Je referme la porte, avec un large sourire. À nous deux ! En quelques secondes, j’oublie la raison de ma venue. Je me transforme en prédatrice de chat et mon esprit monopolise toutes mes facultés, autant intellectuelles que techniques. Comme les chats british longhair ne sont réputés ni pour leur rapidité ni pour leur agilité, mais pour leur calme, je pense qu’il s’est planqué sous le lit. Quelques longs poils gris déposés sur un tapis blanc en soie d’excellente qualité ne laissent aucun doute sur la direction qu’il a empruntée. Cool ! J’avais raison. En revanche, ses maîtres vont s’apercevoir qu’il est entré dans leur chambre, à moins que la femme de ménage ne passe après que je l’ai fait sortir. Je me laisse tomber à plat ventre, en me retenant de mes deux mains, et me retrouve nez à truffe avec ma proie qui me crache au visage avant de déguerpir en dérapant sur le carrelage lustré. La propreté est irréprochable. Aucun mouton de poussière à l’horizon ! Leur femme de chambre est l’employée idéale. Le petit rusé poilu s’est glissé sous une commode en ébène incrusté de fleurs de nacre, et je constate qu’à force de vivre en intérieur, il a oublié ses réflexes élémentaires de survie et de camouflage. Le bout de sa queue dépasse légèrement. Je pourrais la saisir et tirer dessus, mais le malheureux ferait sans doute une crise cardiaque et hurlerait avant de s’évanouir, ce qui alerterait tout le monde. Je vais tenter une approche plus subtile et je suis quasiment certaine qu’il va tomber dans mon piège. Je m’assieds sur le rebord du lit en faisant semblant de bâiller, puis m’allonge sur la parure brodée de lys d’or sur fond de satin blanc cassé. Je respire lentement, mais assez fort pour qu’il pense que je me suis assoupie. Ma ruse fonctionne et prouve qu’il a bel et bien perdu son instinct d’animal sauvage. Il préfère la chaleur humaine à la prudence. Bien que ses coussinets de chat d'appartement amortissent le bruit de ses pas, je l’entends s’approcher. Il saute sur l’épais matelas et ronronne avant même de s’être blotti contre moi. Ce phénomène incomparable a des bienfaits thérapeutiques avérés. Les ronronnements ont le pouvoir de détendre et d’apaiser les humains, même les plus stressés. Je pourrais rester des heures dans cette position, mais le devoir m’appelle et le chronomètre défile. J’ai déjà perdu de précieuses minutes. Je lui gratouille délicatement le cou et ses ronronnements redoublent d’intensité. Je passe mon bras autour d'elle, la fais glisser sur ma poitrine, et l’enserre comme on tiendrait un bébé. C'est une femelle. Comme elle est en confiance, elle ne se débat pas lorsque je me lève et la conduit vers la sortie. Mon état de béatitude me fait perdre mon bon sens et j’ouvre la porte sans me méfier. Une femme de ménage qui s'apprêtait à ouvrir sursaute en écarquillant les yeux. Ce n’est pas la même qu’à l’étage du dessous, car j’entends l’aspirateur dans la chambre où je me trouvais juste avant. La présence de deux employées explique la propreté irréprochable de la maison.

	— Qui êtes-vous ? me demande-t-elle en espagnol.

	Comme je la maîtrise parfaitement, je lui réponds dans sa langue.

	— Je suis la fiancée de John Parson, le fils du préfet.

	— Mais que faites-vous dans la chambre parentale ?

	— C’est la première fois que je viens ici et je me suis perdue.

	— Et la minette ?

	— La minette ?

	Zut ! Je l’avais complètement oubliée, celle-là !

	— Euh… Elle ronronnait dans mes jambes, alors je l’ai prise aux bras.

	— John est ici ? Ça fait plusieurs jours qu’il a disparu. Sa mère commence à s’inquiéter. Dites-lui qu’il descende la voir.

	Il faut que j’invente une histoire plausible pour justifier ma présence dans cette maison.

	— Non, il n’est pas avec moi. Il m’a confié une mission un peu délicate…

	L’aimable dame a l’air de s'intéresser à mon histoire. Elle me repousse à l’intérieur de la chambre, referme derrière nous, et s’installe dans un fauteuil en velours qui semble confortable. Je tire une chaise et m'assieds en face d’elle, tout en caressant la chatte qui est toujours contre moi.

	— Alors ? m’interroge-t-elle avec curiosité et impatience.

	— John a décidé de faire un break de quelques jours avec ses parents qui se montrent un peu trop envahissants à son goût.

	— Ce n’est rien de le dire ! s’exclame la femme en riant. Surtout sa mère, renchérit-elle.

	— Il s’est donc installé chez moi pour quelque temps et il s’est aperçu qu’il lui manquait un dossier très important pour finaliser un devoir. Il ne pensait plus qu’à ça et n’arrivait pas à dormir.

	— Ça ne m’étonne pas. Ses études de droit sont toute sa vie. C’est son père qui l’a poussé dans cette branche. Un jour, j’ai surpris une conversation secrète entre père et fils, et j’ai appris que dès qu’il aura obtenu ses diplômes, John deviendra le plus jeune gouverneur que l’Amérique ait connu.

	Voilà qui est fort intéressant !

	— Ma mission était de lui rapporter son dossier sans être vue, mais je crois que j’ai tout fait foirer, lâché-je en faisant semblant de pleurnicher. Vous allez être forcée d’en informer vos employeurs.

	— Ne vous en faites pas ! Je sais garder un secret, m’assure-t-elle avec aplomb.

	Je souris intérieurement, car je la connais depuis une minute et elle m’a déjà dévoilé un secret entre le père et son fils.

	— Mais en contrepartie, de votre côté, vous ne devrez pas dire que je me suis assise dans ce fauteuil ni que j’ai laissé entrer la chatte dans cette pièce. George est allergique aux poils d’animaux. Enfin… d’après lui. En réalité, je crois plutôt qu’il déteste cette bestiole, dit-elle en riant. Voulez-vous que je vous apporte discrètement une petite tasse de thé ? C’est la première fois que je rencontre une fiancée de John, glousse-t-elle.

	— Il en a eu d’autres ? m’offusqué-je faussement. Il m’a juré que j’étais la première.

	— Euh… À bien y réfléchir, il n’en a jamais parlé. Sa mère a bien essayé de lui présenter les filles de ses amies, mais lorsque je vous vois, je comprends mieux pourquoi elles ne lui plaisaient pas.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’elles étaient toutes aussi superficielles les unes que les autres, comme beaucoup de filles riches qui vivent à Miami. Trop maquillées ; faux cils ; faux ongles ; faux seins ; lèvres gonflées ; etc. Et pour clore le tout, elles avaient un téléphone portable à la place du cerveau. En plus, mademoiselle Duchesse, ici présente, les détestait toutes. Je ne sais pas si c’était à cause du parfum qui persistait longtemps après leur départ, de leurs talons hauts ou de leur aversion pour les animaux domestiques, mais elle ne pouvait pas les voir. Alors que vous, je trouve que vous êtes naturellement belle et la minette semble vous apprécier. Ça ne trompe pas ! Bienvenue dans la famille ! Vous êtes l’opposé des filles que la mère de John souhaiterait avoir comme belle-fille. Elle va vous détester, jubile-t-elle en me tapant sur la cuisse.

	Je jette un œil à mon chronomètre qui m’indique que je suis sacrément en retard.

	— J’aurais adoré passer plus de temps en votre compagnie et papoter pendant des heures, mais John m’a demandé de faire vite, car il a un besoin urgent de son dossier. Nous renouvellerons ces petites confidences, dès que nous aurons officialisé notre liaison. Je vous le promets !

	— Merci, jeune fille. J’ai hâte de vous revoir. Suivez-moi ! Je vous accompagne jusqu’à la chambre de John. Mais au fait, quel est votre prénom ?

	— Elea… Et vous ?

	Je suis tellement en confiance que j’ai failli lui dévoiler mon vrai prénom.

	— Louisa.

	Une fois dans le long couloir, je repose Duchesse sur le sol et elle me regarde tristement. Sur tout le parcours, elle me suit en se frottant à mes mollets et en me passant entre les pieds. Elle miaule pour que je la reprenne aux bras.

	— Voyons, Duchesse ! Laisse un peu notre invitée tranquille ! Tu vas finir par la faire trébucher. Je comprends que John soit tombé amoureux de vous ; vous avez un point commun. Lorsqu’il est ici, elle est constamment collée à lui et ne le quitte pas d’une semelle. Elle passe plus de temps dans sa chambre que dans le reste de la maison. Pourtant, ce n’est pas lui qui la nourrit. On dit qu’un animal s’attache à celui qui lui donne à manger, mais cette théorie ne s’applique pas à cette chatte. Elle sent peut-être son odeur sur vous.

	— C’est fort probable ! J’étais avec lui juste avant de venir.

	Pour une fois que je ne suis pas obligée de mentir. J’étais bien avec lui, il y a quelques heures, et j’ai passé ces derniers jours en sa compagnie. Malgré mes protections, je dois transporter un peu de son odeur corporelle. Mais même sans ça, d’ordinaire, les animaux m’aiment bien.

	— C’est ici ! Je vous ouvre et ensuite, je vous laisse, car mon service se termine dans vingt minutes et je dois réunir mes affaires. Ne regardez pas le bazar, ça fait plusieurs jours que je n’ai pas fait le ménage dans cette pièce. Je n’entre jamais dans une chambre sans l’autorisation de son occupant et vu qu’il n’est pas là, j’ai respecté les règles.

	Elle sort un passe-partout et déverrouille la porte de la chambre de John.

	— Je ne sais vraiment pas comment vous remercier. Vous avez été adorable ! Je ne manquerai pas de dire à John que grâce à vous, j’ai pu récupérer son dossier.

	— Tout le plaisir était pour moi, ma chère ! Ça m’a changé de toutes ces vieilles bourgeoises coincées et de leurs pimbêches de filles qui passent plus de temps à regarder l’écran de leur portable que le monde qui les entoure. Viens, Duchesse ! Laissons cette magnifique créature tranquille. Claquez la porte en sortant ! À bientôt !

	— À bientôt ! lâché-je avec un pincement au cœur.

	Comme John semble être son préféré de la maison, j’imagine la peine qu’elle va ressentir en apprenant sa mort. Je m’en veux, mais je n’avais pas d’autre choix que de lui mentir. Si mon enquête se termine bien, ce que j’espère, je reviendrai m’excuser auprès d’elle pour cette imposture.
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	Le dictaphone

	 

	La chambre de John n’est pas une simple chambre, mais une véritable suite digne de la suite présidentielle d’un grand palace. C’est carrément un appartement de luxe indépendant, de pas moins de cent mètres carrés. La fouille s’annonce longue et complexe. Je commence par la chambre à coucher, mais mon sens aigu de l’intuition me dit que quelqu’un a déjà cherché partout. Un homme qui porte des habits de qualité, sobres et distingués, comme ceux du dressing que je viens de découvrir derrière une large porte miroir coulissante, ne laisserait jamais un tel désordre. Des chaussures aux semelles arrachées jonchent le sol, des chemises chiffonnées sont posées en boule sur les étagères, des vestes de costume presque toutes de la même couleur sont mal raccrochées sur les cintres, et les pantalons sont repliés n’importe comment. Celui ou celle qui a mis cette pagaille savait forcément que John ne reviendrait pas de sitôt. Je pencherais pour son père George. Son expérience de préfet de police ne signifie pas qu’il soit aussi doué que moi dans l’art de la perquisition. Il est évident que si son fils était malin, il n’aurait jamais caché de choses importantes dans les endroits connus de tous les enquêteurs et les voleurs. Mais comme rien ne prouve qu’il était malin, je m’apprête à fouiller les premières cachettes qui viendraient à l’esprit de n’importe qui, bien que je n’aie aucune certitude qu’il a dissimulé des objets ou des documents qui pourraient faire avancer mon enquête. Je m’attaquerai ensuite aux endroits plus subtils.

	En cinq minutes, j’ai tout passé au crible et n’ai rien trouvé dans la chambre ni dans la salle de bains. Pas même un truc compromettant du style magazine érotique glissé sous le matelas, sachet ou flacon de drogue planqué dans un tiroir à chaussettes ou bouteille d’alcool dans le fond d’une armoire. Apparemment, John n’a pas de secrets, et pour une détective aussi curieuse que moi, c’est décevant. D’un autre côté, il a toutes les qualités requises pour devenir un gouverneur incorruptible et intègre. Comment faire confiance à un homme politique qui traînerait des casseroles derrière lui ? Non pas qu’il n’ait pas le droit à l’erreur, comme nous tous, mais parce que ses adversaires, des personnes malintentionnées ou de puissants lobbies pourraient le faire chanter afin d’obtenir des avantages ou l’obliger à voter des lois qui iraient à l’encontre de son programme initial, de son idéologie, ou du bien-être de la population.

	Je m’attaque maintenant à son bureau qui n’est pas très spacieux, mais plein de recoins et d’étagères. Ce qui me frappe en premier lieu, c’est qu’il n’y a pas d’ordinateur. Dommage ! Je me faisais une joie de craquer ses codes ; c’est l’un de mes domaines de prédilection. Les câbles débranchés et emmêlés attestent qu’il y en avait deux : un PC portable et un PC de bureau. Il n’y a pas non plus de trace d’un disque dur externe ou d’une clé USB. En revanche, à ma plus grande satisfaction, ils ont oublié d’emporter l’imprimante qui renferme certainement tout un tas d’informations. On ne se méfie jamais assez des imprimantes. J’y reviendrai plus tard, si je ne trouve rien. Le bazar à l’intérieur des tiroirs démontre qu’ils ont également été fouillés.

	Mes chances de découverte s’amenuisent de minute en minute et je me demande si ce n’était pas une erreur de venir dans cette maison. Le préfet a dû faire le ménage avec l’aide de ses amis peu recommandables et détruire les preuves, s’il y en avait. Mes seules trouvailles confirment ce que la femme de ménage m’a dévoilé ; il suit des études de droit. D’après les livres universitaires de sa bibliothèque et les devoirs trouvés dans ses classeurs, ce serait sa dernière année, avant d’atteindre le plus haut degré du cursus. Je passe la main au revers des tiroirs et du bureau, dans l’espoir de sentir un document scotché, mais sans succès. Il n’y a rien non plus au dos des tableaux et des photos de vacances accrochés sur les murs, pas plus qu’entre les nombreux livres serrés sur les étagères. Je commence à perdre espoir. Je grimpe sur une chaise pour atteindre une grille de ventilation que je détache à l’aide de mon couteau, mais hélas, à ma plus grande déception, le conduit est vide. J’entends miauler et gratter derrière la porte, et je ne peux pas me permettre de laisser la minette dehors. Si une personne passe par là et la voit, elle comprendra qu’il y a quelqu’un à l'intérieur et je serai fichue. J’entrouvre la porte de quelques centimètres pour laisser entrer miss Duchesse. Elle se faufile en ronronnant et me suit partout en se frottant contre mes mollets. Je parcours la pièce à quatre pattes, en tapotant chaque recoin du sol, à la recherche d’une latte de parquet qui sonnerait creux ou différemment des autres, et ma nouvelle amie semble trouver ça amusant. Elle avance au même rythme que moi entre mes bras et renifle les endroits sur lesquels je tape. C’est la partenaire idéale. Je me redresse et réitère la manœuvre sur les murs qui ne renferment rien de plus que le plancher. Mon chronomètre me signale, par un bip, qu’il ne reste plus que quinze minutes avant que le somnifère ne fasse plus effet sur les chiens de garde. Le pire de tout, c’est que maintenant, mes vêtements sentent le chat, ce qui risque de les exciter encore plus. Je cours très vite et suis très agile, mais je ne pense pas faire le poids face à un doberman dressé à l’attaque. Il ne me reste plus que l’imprimante. Je m’assieds au bureau et la chatte s’installe sous ma chaise molletonnée. Je relie ma tablette à l’objet qui va peut-être enfin m’apprendre quelque chose, et pianote sur l’écran tactile. Je pourrais me dire que c’est mort, en voyant qu’il n’y a aucun document en attente, mais j’ai d’autres ressources. Je connais les puces et les circuits où les imprimantes mémorisent les secrets des utilisateurs. En trois secondes, les dernières impressions s’affichent sur mon écran. La plus récente m’interpelle. Apparemment, il se savait menacé ! C’est une lettre à n’ouvrir qu’en cas d’accident, destinée à sa véritable petite amie :

	 

	Ma chérie,

	Si tu lis ce message, c’est qu’il m’est arrivé quelque chose de grave.

	J’ai terminé les investigations concernant mon cousin d’Angleterre et j’ai réuni presque assez de preuves pour le faire condamner. Il n’en manque qu’une seule que mon père garde précieusement dans son coffre.

	Tu trouveras le rapport complet de l’enquête enregistré dans mon dictaphone. Dès que tu l’auras récupéré dans la planque que nous sommes les seuls à connaître, tu devras le remettre en main propre à notre ami commun Paul Goldblum. Avec toi, c’est la seule personne en qui je peux avoir confiance.

	Fais attention à toi, ils sont prêts à tout pour étouffer cette affaire.

	Je t’aime,

	John

	 

	Plusieurs mots ont mis mes sens en alerte et tournoient dans mon esprit : preuves, coffre, rapport, dictaphone, cousin d’Angleterre, condamner et planque que nous sommes les seuls à connaître. Dès que j’aurai mis la main sur le dictaphone, tout s’éclaircira enfin. Mais comment trouver la planque dont il parle dans son message ?

	— Mais non, Duchesse ! Tu ne peux pas te faire les griffes sur le pied du bureau. Voyons ! Ce n’est pas des manières pour une minette de bonne famille. Tu n’es pas un chat de gouttière, quand même !

	Je la pousse avec le pied, mais elle résiste. Je sens que je rate un truc. C’est comme si j’avais eu une prémonition. Je me penche et pousse Duchesse vers l’autre pied de bureau. Je ne sais absolument pas pourquoi je fais ça, mais j’ai une intuition.

	— Vas-y ! Tu as l’autorisation de gratter.

	Elle me regarde pour être certaine d’avoir mon approbation et commence à griffer le bois ancien. Je pense savoir ce qui m’a interpellée !

	— Bravo, Duchesse !

	Je la soulève de nouveau et la pose devant le premier pied qui l’intéressait. Elle me lance un regard interrogateur avant de se défouler sur le pauvre meuble. C’est ça ! Cette chatte est une détective hors pair ! D’ailleurs, comme elle était attachée à John qui ne reviendra pas, j’ai bien envie de la ramener avec moi, à Cocoa Beach. En mon absence, je sais que Bob, le gardien de ma résidence, s’occupera d’elle avec le plus grand respect. J’ai toujours rêvé d’avoir un chat. Reste à savoir comment je vais l’emmener sans me faire remarquer et si elle va accepter de me suivre. En attendant, j’ai hâte de savoir pourquoi le premier pied de bureau auquel elle s’est attaquée sonne creux. C’est peut-être l’usure ou un défaut de fabrication, mais quoi qu’il en soit, c’est mon unique piste. En partant du haut, je laisse descendre ma main le long du bois égratigné par les griffes pointues de ma nouvelle assistante, à la recherche d’une fissure, d’un système d’ouverture, ou d’une quelconque cavité. Duchesse pose sa truffe sur un endroit que j’ai déjà inspecté, puis me regarde en miaulant. Je me penche pour me positionner à la même hauteur qu’elle, et braque ma lampe torche au point indiqué. Le vernis est usé sur un centimètre carré, en forme d’empreinte digitale. La minette a certainement senti l’odeur de John et c’est pour cette raison qu’elle s’est attardée à cet endroit. Si c’est aussi usé, c’est qu’il devait souvent poser son doigt sur ce point précis. Comme je ne distingue aucune cellule biométrique ni de clavier à code, j’en déduis que c’est un système mécanique à l’ancienne, comme je les aime. Je presse le bois usé, mais rien ne bouge. Duchesse renifle plus haut, toujours sur le même pied, et miaule de nouveau. Elle a forcément encore détecté l’odeur de son membre de la famille Parson préféré. Bien que je n’y aie jamais cru, cette fois-ci, je dois admettre que ce sont de simples coïncidences. Les chats ne sont pas assez intelligents pour résoudre une enquête, en tout cas, pas une enquête d’humain. Ils sont peut-être capables de retrouver des croquettes cachées dans un placard, de repérer le bruit d’un ouvre-boîte ou de suivre la piste d’une souris, mais pas de résoudre un crime. Mais bien que ce soit dû au hasard, ma coéquipière a encore vu juste. Il y a bien une autre trace d’usure en forme d’empreinte, tout en haut du pied. Je prends la position idéale en me contorsionnant un peu et presse les deux points simultanément. Un déclic me fait frissonner de joie et surprend Duchesse qui sursaute. Une petite trappe vient de s’ouvrir et laisse apparaître une cavité dans laquelle pend un morceau de ficelle avec un anneau métallique au bout. Je passe mon doigt dedans et tire délicatement pour ne rien casser. La ficelle est reliée à un genre de micro-ascenseur qui coulisse en descendant. Ça y est ! Je vois le fond où la ficelle est fixée. Ça ressemble à un petit tiroir vertical. Pourvu qu’il ne soit pas vide ! Mon cœur bat à cent à l’heure pendant les derniers centimètres. Un déclic légèrement plus sec que celui de l’ouverture de la trappe retentit et m’annonce que le tiroir est arrivé en bout de course. Je suppose que pour le faire remonter, il faut appuyer sur le bas pour désenclencher le mécanisme de blocage et qu’un système à ressort lui fait regagner sa place initiale, j’ai senti une légère résistance en tirant sur l’anneau.

	Je me retiens de pousser un cri de victoire en voyant le fameux dictaphone dont il parlait dans son message. La chatte qu’on aurait dû baptiser Hercule Poirot s’est faufilée dans mon sac tactique et ne bouge plus. Je crois qu’elle a décidé de partir avec moi, ce qui va me faciliter la tâche. J’attrape mon casque audio et le branche au dictaphone pour écouter le rapport le plus discrètement possible. J’enfile une seule oreillette, afin de rester attentive aux bruits extérieurs. Je déteste être coupée de la réalité. Lorsque je vois une personne en train d’écouter de la musique avec un casque sur les oreilles tout en marchant ou en faisant son footing, j’ai peur pour sa vie. Elle serait incapable d’anticiper une agression ou d’éviter un véhicule qui lui foncerait dessus. Certaines de mes copines me traitent de pessimiste ou de parano, mais elles ont tort. C’est vrai qu’on ne se fait pas attaquer ou percuter tous les jours, mais si ça devait se produire, je préférerais entendre le danger arriver pour pouvoir me préparer à sauver ma peau, plutôt qu’être surprise et prise de court, parce que j’écoutais de la musique à fond. Je suis simplement prudente et réaliste. Mon ami Maxime est encore pire que moi. Dès qu’il entre dans un lieu clos tel qu’un cinéma, un magasin, une gare ou un musée, il localise et mémorise toutes les issues de secours et les accès qui y conduisent. Durant toute sa vie, il ne sera peut-être jamais confronté à un incendie, un attentat ou toute autre catastrophe, mais si un jour ça devait lui arriver, je suis sûre qu’il ferait partie des survivants.

	Je m’installe confortablement au bureau et enfonce le bouton play.
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	La preuve

	 

	La voix de John est telle que je l’imaginais dans ma salle d’autopsie :

	 

	« Depuis que mon père m’a proposé de tout mettre en œuvre pour que je devienne le plus jeune gouverneur du pays, j’ai lancé une enquête sur chaque personne de mon entourage, de la plus proche à la plus éloignée. J’ai retracé ma vie, du plus loin que je m’en souvienne, en essayant de répertorier mes erreurs, mes disputes, mes ruptures, le mal que j’ai pu faire aux autres, même par accident ou sans m’en rendre compte sur le moment, mes mensonges, mes secrets, etc. Je veux être prêt à affronter les journalistes, ainsi que mes futurs adversaires qui vont creuser mon passé jusqu’à déterrer et amplifier le moindre détail, la plus infime erreur de parcours. Je ne souhaite pas être étonné ou pris de court par les offensives de mes ennemis ou de mes détracteurs, mais avoir préparé une réponse et une défense à chacune de leurs éventuelles attaques, aussi sournoises soient-elles. Je ne veux rien laisser au hasard. Et même si je me suis toujours conduit avec respect, courtoisie et politesse, je ne suis pas à l’abri d’un faux pas, d’une mauvaise interprétation, d’une maladresse, ou d’un simple malentendu. Ceux qui peuvent nous faire le plus de tort sont les gens jaloux, et dès que nous excellons dans un domaine ou que nous rencontrons un certain succès, nous nous attirons leurs foudres et leur colère. Comme je suis un étudiant plutôt doué, que j’ai une prédisposition particulière au sport et que je plais autant aux filles qu’aux garçons, je dois faire enrager les plus jaloux. Bref ! Depuis que j’ai pris la décision d’accepter la proposition de mon père, je passe des coups de fil à tous ceux que j’aurais pu blesser, afin de leur présenter mes excuses les plus sincères. Pour connaître les secrets inavouables de mes amis les plus proches et des membres de ma famille qui pourraient cacher des squelettes dans leur placard et me desservir, j’ai engagé un détective privé spécialiste en affaires familiales. Il a mis à jour quelques travers dans la carrière de mon père, mais jusqu’ici, rien d’insurmontable ou d’indéfendable. Ce ne sont que des soupçons indirects ou des complicités supposées. Aucune preuve ne l’accable vraiment, sinon, il aurait été démis de ses fonctions ou il serait en prison. Ma mère n’a rien à se reprocher ni à cacher, si ce n’est son mauvais caractère. Quant à mon frère Christopher et ma sœur Tess, ils sont l’exemple des parfaits citoyens, même si Tess se comporte souvent comme une enfant gâtée, qu’elle se maquille un peu trop et dépense les sous de mon père sans compter. L’élément le plus gênant de ma famille est mon cousin Matthew, le fils de mon oncle Mitchell. C’est un véritable boulet ! Le maillon faible des Parson ! Il a été accusé à maintes reprises de harcèlement sexuel par plusieurs étudiantes qui ont toutes fini par retirer leur plainte, mais on n’a jamais su pour quelles raisons. Le délit le plus sérieux et le plus grave que mon détective a trouvé, c’est que mon cousin embarrassant est soupçonné de viol sur une fille mineure. Si je parviens à réunir assez de preuves, je n’hésiterai pas à l’envoyer croupir en prison pour le restant de ses jours. Le viol fait partie des agressions qui me mettent le plus en colère et devrait être plus sévèrement puni. Le traumatisme causé à la victime est insurmontable… »

	 

	Ça me fait drôle d’entendre la voix de celui que j’ai examiné sous toutes les coutures pendant des heures et qui ne pouvait pas me répondre. Il a l’air d’un honnête homme. Je dois avouer que je m’attache toujours aux cadavres que j’autopsie. Je m’étire longuement en tendant les bras avec la paume de mes mains dirigée vers le haut et les doigts croisés, caresse mon nouvel animal de compagnie qui est sorti de mon sac pour venir s’installer sur mes genoux, et enclenche à nouveau le dictaphone. Au son de sa voix qu’elle perçoit dans la deuxième oreillette que je n’ai pas enfilée et qui pend au bout du fil au-dessus de sa tête, Duchesse se met à ronronner.

	 

	« … Au bout de plusieurs semaines de recherches, j’ai réussi à établir une liste de tous les points que mes opposants susceptibles de me nuire utiliseront contre moi pour me faire renoncer au poste de gouverneur et j’ai trouvé toutes les parades. Toutes, sauf au sujet de mon cousin et maintenant, de mon père. Et oui ! Il est impliqué ! D’après ses relevés de compte, avant chaque rétractation d’étudiante à propos des plaintes pour harcèlement contre Matthew, une grosse somme a été retirée. Il s’avère que mon père leur a versé de l’argent ou a soldé leur crédit étudiant pour acheter leur silence. Il en est tout autre pour le viol. La plainte n’a jamais été retirée et semble toujours en cours. Si l’enquête piétine, c’est que la principale preuve a disparu et je crois que mon père est aussi dans le coup. Il y a quelques jours, j’ai surpris une conversation téléphonique avec son homologue anglais. S’il l’avait appelé de son portable, je ne l’aurais jamais appris, mais il a eu le tort d’utiliser notre téléphone fixe du salon et que j’ai décroché celui de mon bureau qui est branché sur la même ligne. Je voulais inviter un ami à déjeuner. En temps normal, j’aurais tout de suite raccroché. Il ne me viendrait jamais à l’esprit d’espionner mes parents ! Mais comme je venais d’apprendre que mon père couvrait le fils de son frère, j’ai cédé à ma curiosité et je crois que j’ai bien fait. Je ne sais pas par quel moyen il a réussi à faire ça, mais il a trouvé des choses assez compromettantes pour convaincre ce procureur anglais de s’emparer des preuves et de les lui envoyer. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais je vais mettre mon détective sur le coup… En piratant son téléphone portable et sa boîte mail, mon détective, Dylan Carlton, a découvert de quelle preuve il s’agissait et où elle était cachée. C’est un ordinateur, ou plus précisément, une vidéo enregistrée par l’ordinateur de la victime qui, au moment du viol, était en train de se filmer pour souhaiter un joyeux anniversaire à sa petite sœur. La caméra a immortalisé le crime odieux de mon cousin : du moment où il a pénétré dans la chambre de l’internat, jusqu’à sa fuite. Il paraît qu’on voit son visage en gros plan, plusieurs fois. Je vais avoir un mal fou à récupérer cette preuve, car d’après ce que Dylan a compris, elle serait enfermée dans le coffre-fort du salon dont je n’ai pas le code. Mon père le change chaque semaine et le note sur un post-it qu’il cache je ne sais où. J’ai bien essayé de le trouver en son absence, mais c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin… »

	 

	Je mets l’appareil sur pause en appuyant sur le bouton avec deux barres parallèles verticales blanches. Depuis que je l’ai entendu faire allusion au code écrit sur un post-it, un étrange sentiment ne me lâche plus. C’est comme une impression de déjà-vu. Je n’arrive pas à réfléchir, car je suis impatiente d’entendre la suite. J’y reviendrai plus tard.

	 

	« … Aujourd’hui, j’ai essayé de joindre Dylan, mais il ne répond pas. C’est d’autant plus bizarre que d’habitude, il prend tous les appels. Je crois que j’ai commis une grave erreur en prenant contact avec le responsable de la sécurité de l’internat où l’étudiante a été violée par mon cousin. Je voulais savoir s’il y avait une copie de la vidéo qu'elle avait enregistrée sur son ordinateur. Je n’ai pas prêté attention à la friture intermittente qu’il y avait sur la ligne, mais après coup, je me demande s’il n’était pas en train de me localiser pour le compte du procureur qui a dérobé cette unique preuve pour l’envoyer à mon père. J’espère me tromper. Je pensais avoir pris toutes les précautions nécessaires en donnant une fausse identité et en modifiant ma voix, mais s’il a tracé mon appel, il sait qui je suis réellement. J’ai une appréhension et me sens un peu en danger, mais je me fais sans doute des films. Il s’agit de mon père ! Il n’essayerait quand même pas de m’éliminer ! On n’est pas dans un roman policier où tout est possible… »

	 

	— Monsieur John Parson, vous êtes un enquêteur du dimanche, lancé-je à voix haute en faisant sursauter ma partenaire qui s’était assoupie sur mes cuisses.

	Manifestement, la discrétion n’était pas son fort. En se mettant en relation avec l’Angleterre, il s’est accroché une cible dans le dos. Et on n’a pas besoin d’être dans un roman policier pour qu’un père tue son fils pour éviter de tout perdre et de se retrouver en prison. Surtout pour une histoire aussi sordide qu’un viol ! Au sujet de son détective qui ne lui répondait plus, je suis sûre que c’est parce qu’il avait été acheté ou menacé par les hommes de main du gentil papa. Voyons voir si j’ai raison. Je remets le dictaphone en route et Duchesse referme les yeux.

	 

	« … À l’instant, un fait étrange s’est produit. Mon cousin Matthew vient de me téléphoner pour m’inviter au restaurant. Ça pourrait paraître anodin qu’une personne invite son cousin à dîner, mais nous n’avons eu aucun échange depuis des années et ça tombe pile au moment où j’enquête sur lui. D’un autre côté, s’il voulait réellement se débarrasser de moi, il m’aurait plutôt demandé de le rejoindre dans une maison isolée, dans sa chambre d’hôtel, ou de l’accompagner sur un bateau pour une virée en mer ; pas dans un lieu public. Il avait l’air sincère et m’a même annoncé qu’il avait acheté mon caviar et mon whisky préférés, spécialement pour fêter nos retrouvailles. Le patron du restaurant lui a assuré qu’il nous les servirait à l’apéritif. Pour m’appâter, il n’aurait pas pu trouver mieux. J’adore le caviar almas et le whisky Glenfarclas 30 ans d’âge ! C’est mon péché mignon… »

	 

	Je le tiens ! Bien qu’un bon avocat dirait que rien ne prouve que le cousin a empoisonné le caviar, même s’il suit des études de biologie, et qu’un enregistrement vocal ne constitue pas une preuve assez fiable pour être versée au dossier de l’accusation. Sans la vidéo du viol, si elle existe encore, je n’ai que des suppositions et des preuves indirectes. Si je ne connaissais pas la suite, je croiserais les doigts pour que John refuse l’invitation de son cousin, mais je suis sûre du contraire.

	 

	« … J’ai accepté son invitation, car on ne sait jamais. Dans la soirée, après quelques verres, les langues pourraient se délier et il me révélera peut-être des choses que j’ignore encore et qui me serviront dans mon enquête. Le faire condamner pour l’agression de cette étudiante m’enlèverait une sacrée épine du pied et mettrait en avant mon dévouement à la justice de mon pays, aux yeux de mes futurs électeurs au poste de gouverneur. Et puis, le plus important pour moi, c’est que ce viol ne reste pas impuni. Ça n’effacerait évidemment pas les horreurs qu’il lui a fait subir, mais la victime toucherait beaucoup d’argent et serait certainement soulagée de savoir son agresseur en prison… »

	 

	À ma plus grande déception, l’enregistrement s’arrête ici. Je crois que le repas en compagnie de Matthew a été son dernier. Mais j’y pense ! Comment le père et le cousin ont-ils su que John en savait autant ? En dehors de son appel à l'internat anglais qui a peut-être été intercepté, il n’y a rien qui pouvait le laisser penser. Selon ses dires et son rapport, il s’est montré très discret et extrêmement prudent, mais je ne suis pas de cet avis et trouve même qu’il s’y est assez mal pris. Après avoir mis la main sur la vidéo, si j’y arrive, il faudra que je retrouve le détective qui travaillait pour John Parson. La fuite ne peut venir que de lui. J’espère qu’il est encore en vie.

	Je n’ai pas besoin de regarder mon chronomètre pour constater que le temps est écoulé et que les chiens de garde sont réveillés. Les aboiements et les grognements de rage qui me parviennent ne sont pas très rassurants pour la suite de mon expédition. Le flair d’un chien est redoutable ! Je suis certaine qu’ils savent exactement où je me trouve en ce moment et je prie pour que personne ne les laisse entrer dans la maison. Je sors de la suite de John et n’ai pas besoin de mettre la chatte dans mon sac, car elle ne me lâche pas d'une semelle. J’espère qu’elle se plaira dans mon appartement de Cocoa Beach. Il faudra que je lui construise un genre d’escalier pour qu’elle puisse grimper seule sur la terrasse qui occupe toute la surface de l’immeuble et offre un panorama à 360°. Elle pourra assister au lever et au coucher du soleil, voir les fusées décoller de Cap Canaveral et observer les dauphins qui s'amusent dans les vagues de l’océan Atlantique. Je ne pense pas que sa maîtresse et son maître seront attristés par sa disparition, car selon Louisa, le seul qui l’aimait et à qui elle était attachée était John qui ne reviendra pas. Et puis, on ne peut pas dire que c’est un enlèvement puisqu’elle me suit de son plein gré.


34

	Le post-it

	 

	J’entends une conversation féminine en provenance du rez-de-chaussée, mais plus aucun bruit d’aspirateur. Les femmes de ménage ont certainement terminé leur service. Je retourne dans la chambre parentale, avec ma partenaire à quatre pattes, pour essayer de trouver le détail qui m’avait échappé pendant ma course-poursuite avec elle. Je suis convaincue que l’impression de déjà-vu provoquée par le post-it auquel John a fait allusion dans son rapport vocal était liée à cette pièce. Je m’assieds sur le rebord du lit, respire lentement et ferme les yeux. C’est étrange, mais je pense que Duchesse a compris qu’il ne fallait pas me déranger. Elle reste assise à mes pieds, en silence. Je me repasse les images enregistrées dans ma mémoire, de mon arrivée par la terrasse, jusqu’à ce que Louisa me surprenne. En me dirigeant vers la porte de sortie, je me souviens d’avoir détaillé tous les objets, les meubles, les bibelots, les tableaux et les cadres de photo. C’est l’un de ces cadres qui m’avait interpellée. Il y avait un truc qui clochait, mais dans le feu de l’action, je n’avais pas pris le temps d’y prêter attention. C’est ma mémoire interne, celle que l’on ne commande pas, que l’on nomme également le subconscient, qui a fait le travail. Tout ce que nos yeux voient ou que nos oreilles entendent, même très brièvement, même si l’on ne comprend pas, laisse forcément des traces dans notre cerveau, à l’endroit où sont stockés les souvenirs profonds. Parfois, ces choses nous reviennent en rêve ou en cauchemar. C’est aussi pour cette raison que sur certains livres, jeux ou films, il est indiqué l’âge en dessous duquel ils sont déconseillés. Si un enfant de moins de douze ans lit, joue, ou regarde un film où il est noté 16+, les images ou les mots qu’il ne comprendra peut-être même pas seront gravés dans sa mémoire et deviendront des traumatismes plus ou moins importants. Il y a un risque que ça le suive tout au long de sa vie, sous forme de phobies, d’angoisses, d’obsessions ou, dans les cas plus sérieux, de problèmes psychiatriques sévères. Ces conseils ne sont pas donnés pour embêter les enfants ou les ados, mais pour les protéger, même s’ils pensent que ça ne leur fera rien, car ils ne sont pas trouillards. Personne n’est capable de contrôler ce phénomène, même les plus forts et les plus courageux. La preuve est que des militaires surentraînés et endurcis qui sont confrontés à des images violentes ou terribles, lors d’une guerre, sont parfois forcés de prendre un traitement et d’être suivis par un psychiatre pour combattre le traumatisme qui s’appelle TSPT (trouble du stress post-traumatique). Ils ont des accès de colère incontrôlables, deviennent paranoïaques et ne peuvent plus dormir ni manger. Plusieurs d’entre eux tombent dans l'alcoolisme ou la drogue. Le remède est d’explorer notre mémoire pour faire remonter les images qui ont causé ces dégâts et d’en parler à quelqu’un de confiance. Une fois que tout est ressorti, nous retrouvons notre paix intérieure. Bref ! Je viens de retrouver l’image de ma mémoire que je cherchais. Un angle de papier jaune dépasse en bas à gauche d’un cadre photo où l’on voit les deux molosses prendre la pose. À ce propos, ils aboient toujours comme des dingues sous la fenêtre. Ah ! Je savais bien que j’avais vu quelque chose ! Je rouvre les yeux, me lève et m’approche du cadre que je maintiens pendant que je tire sur les trois ou quatre millimètres de papier qui dépassent.

	— Bingo !

	Zut ! Je suis tellement contente d’avoir mis la main sur le post-it, que j’ai crié. Les aboiements se sont arrêtés net. Je n’ose plus respirer. Je colle mon oreille à la porte et constate avec soulagement que les discussions continuent au salon où se trouve le coffre-fort. Enfin, c’est un soulagement de courte durée, car tant que ces femmes seront ici, je ne pourrai pas ouvrir le coffre. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’elles se disent, je suis trop loin. J’entends juste des sons et des rires.

	Comme ma nouvelle coéquipière semble plus intelligente que la moyenne des chats et qu’elle est calme, je vais tenter un truc. Lors de mes enquêtes, j’emporte toujours une petite caméra montée sur un bracelet qui ferme avec des bandes Velcro. « Velcro » est un amalgame lexical ou « mot-valise » qui réunit deux mots par la première syllabe : velours et crochets. Un jour, pour filmer une scène de crime à laquelle la police ne me laissait pas accéder, j’ai fixé une caméra sur un pigeon. Un drone aurait fait trop de bruit. Seulement, cet imbécile d’oiseau s’est posé aux pieds d’un agent pour récupérer les miettes d’un donut qu’il était en train de manger. En quelques secondes, la caméra a été repérée par un gars de la police scientifique qui passait par là et finalement, je n’ai reçu que les images des pieds du policier et des miettes qui tombaient. Une autre fois, mais là, c’était pour mon plaisir personnel, j’en ai attaché une sur un goéland qui m’a offert des images à couper le souffle pendant plusieurs jours, le temps qu’il réussisse à se débarrasser du collier qui devait le gêner un peu. Il m’a fait découvrir des paysages extraordinaires, des levers de soleil magiques, ses rencontres avec des dauphins, ses atterrissages sur des bateaux de pêche, ses repas de poissons crus peu ragoûtants, ses batailles endiablées contre le vent, les orages et les vagues, et ses plongeons vertigineux. J’ai toujours les images sur une clé USB.

	Pendant que je repensais à ces partages animaliers, j’ai fini d’équiper Duchesse qui défile fièrement devant moi, à la manière d’un mannequin. Le collier et la caméra sont dissimulés dans ses longs poils et si l’objectif ne capte pas grand-chose, ce n’est pas bien grave, du moment que le micro fonctionne. J’ai plus besoin du son que des images. J’espère que personne ne va la caresser et tomber sur mon accessoire d’espionnage dernier cri. Je vérifie si je reçois bien les images sur mon écran de portable et si le son arrive jusqu’à l’oreillette que je viens de m’enfiler. Je vois surtout des poils, mais le son de sa respiration est très clair. Maintenant, le plus dur reste à faire. Il faut que je lui fasse comprendre qu’elle doit rejoindre sa maîtresse et ses amies dans le salon. Avec un chien, la mission aurait été plus simple, car ces animaux obéissent plus facilement aux ordres que les chats qui n’en font souvent qu’à leur tête. Je la porte jusqu’aux premières marches de l’escalier et la repose en la poussant légèrement. Elle me regarde en levant les yeux au ciel, d’un air de dire : « Ça va, je ne suis pas stupide ! J’ai compris ce que je devais faire, pas besoin de me pousser ! ». Elle me tourne le dos, puis descend l’escalier la tête haute, comme seuls savent le faire les félins. Je suis sa lente progression sur mon écran, en espérant qu’elle ne fera pas demi-tour ou qu’elle n'empruntera pas une autre direction. Ça y est ! Plus qu’une marche et elle arrive dans le salon où les convives prennent le thé, j’entends les petites cuillères tinter dans les tasses en porcelaine fine. Aucun son n’a de secret pour une oreille attentive telle que la mienne.

	— Duchesse ! Combien de fois faudra-t-il te dire de ne pas te frotter contre le sofa ? Tu mets des poils partout ! Allez ! Oust !

	Je distingue le visage de madame Parson entre les poils de mon espionne amatrice qui lève la tête dans sa direction et, à son air exaspéré, je devine qu’elle la déteste. Duchesse se dirige vers une femme dont je ne vois que les chaussures à talons hauts et les mollets enveloppés dans des bas de grande qualité.

	— Sale chatte ! Mais dégage de là ! Ce sont des bas à deux cents dollars ! Maman ! Fais-la sortir d’ici ou je te jure que je vais la buter ! s’écrie-t-elle.

	Duchesse la regarde et, à son maquillage de bimbo, j'en déduis que la première chambre où j’ai atterri, celle encombrée de produits cosmétiques et de maquillage, était la sienne. Ça doit être Tess, la jeune sœur de John.

	— Si ton frère t’entendait lui hurler dessus comme ça, il serait furieux. De toute façon, ça ne sert à rien que je l’enferme dans la cuisine, comme chaque fois qu’elle m’exaspère, car nous étions sur le point de partir faire les boutiques. Cette chatte est une véritable catastrophe ambulante. Il faudra que j’arrive à convaincre ton père de s’en débarrasser. Et ces chiens de malheur qui n'arrêtent pas d’aboyer ! Je ne sais pas ce qu’ils ont mangé aujourd’hui, mais ils sont carrément insupportables. Je hais ces animaux ! Allez ! Venez, les filles !

	— Souhaites-tu que nous t’aidions à débarrasser nos tasses et nos assiettes ? demande une voix posée.

	Une explosion de rires monte jusqu'à mon étage.

	— On voit que Jasmine est nouvelle dans le quartier, ricane Tess. Laissez vos tasses sur la table, demain matin, les bonniches s’en chargeront. Tu ne veux pas aussi qu’on passe l’aspirateur, tant que tu y es !

	— Tess ! Je te l’ai déjà dit ! On ne parle pas de notre personnel de maison de la sorte.

	— OK, maman ! Excuse-moi ! Bon, on va les faire ces emplettes, ou quoi ?

	Je ne sais pas si c’est voulu, mais ma complice est très douée. Elle s’est couchée face à la porte et balaie le hall d’entrée de manière à obtenir un panoramique avec la caméra, comme le ferait un cadreur professionnel. Le terme exact employé sur les plateaux de tournage par les techniciens est le verbe « panoter ». Donc, la chatte panote jusqu’à la sortie définitive des « desperate housewives » de Floride. Ensuite, elle part dans la cuisine et grignote des croquettes dans sa gamelle. Les craquements me résonnent dans la tête et je retire mon oreillette, avant de descendre au salon avec mon post-it à la main. Je connais le code, mais je dois encore localiser le coffre-fort.

	La première chose que je fais en arrivant au rez-de-chaussée, c’est de rejoindre ma cadreuse pour lui ôter sa caméra. Je sais que la plupart des animaux, dont les chats, détestent porter des colliers ou autres artifices. Il n’y a que les chiens qui les supportent. Certains d’entre eux acceptent même les vêtements et les rubans dans les poils. Je pense que les chats doivent se marrer en les voyant passer en laisse dans leur petit manteau de pluie et une houppette sur la tête tenue par un ruban rose. En parlant de chiens, les dobermans sont toujours à l’affût sur le perron devant la porte. D’autant plus, maintenant que je suis en bas. Profitant de l’absence de sa maîtresse, la minette saute sur le sofa et s’installe confortablement en fixant un tableau qui représente un bouquet de fleurs séchées violettes dans un vase bleu turquoise. Je ne crois pas qu’elle puisse être aussi intelligente que ça, mais je me dirige tout de même vers le tableau que je soulève avec précaution. J’ai légèrement surestimé cette chatte. Le coffre-fort n’est pas derrière le tableau ancien. Elle doit juste l’apprécier. J’inspecte les quatre murs sans aucun résultat. Le seul endroit où je n’ai pas encore cherché, c’est derrière l’immense écran télé. Si John n’avait pas parlé du coffre-fort du salon, j’aurais abandonné, pensant qu’il n’était pas dans cette pièce. Je tire sur l’écran, mais il ne bouge pas d’un poil. Les fixations ne sont ni réglables ni amovibles. Je m’adosse à l’écran pour réfléchir et j’entends un déclic mécanique. Je me retourne et m’aperçois qu’il s’est décollé du mur, de deux centimètres. Je tire sur le côté et la télé pivote sur elle-même. Un coffre-fort apparaît. Heureusement que j’ai le code, car c’est un Waldis récent, d’une classe de résistance 7, le plus haut degré de résistance certifié dans le monde. Bien que je sois experte en ouverture de serrures et en perçage de coffres, celui-ci, de fabrication suisse, m’aurait posé problème.

	Je n’ai pas besoin de consulter le post-it, parce que j’ai mémorisé le code à douze chiffres. Oui ! J’ai bien dit « douze » ! Autant de chiffres sont peu communs, mais lorsque l’on a de l’argent, les fabricants nous permettent parfois de configurer un coffre-fort comme on le souhaite. Ou alors, ce que je redoute, il a ajouté huit chiffres inutiles au code à quatre chiffres afin de retarder un éventuel voleur. Comme je n’ai que trois essais avant qu’il ne se bloque, j’espère qu’il n’a pas été aussi prudent et malin. J’entre le code sur un clavier électronique qui n'est pas monté en série sur ce genre de modèle, et patiente en attendant le verdict qui tombe après les trois secondes les plus longues que j’aie connues. Si j’étais une voleuse, j’aurais pu prendre ma retraite sur une île paradisiaque. J’ai sous les yeux de quoi acheter une magnifique maison au bord de l’océan, plusieurs voitures de luxe, un yacht et peut-être même un hélicoptère et un jet privé. Je ne sais pas si c’est de l’argent sale ou des économies, mais à première vue, j’estime  les liasses de billets de cent dollars, les bijoux et les lingots d’or, à une vingtaine de millions de dollars. Le coffre contient également des dossiers confidentiels et top secret, en plus du fameux ordinateur de l’étudiante avec la vidéo de l’agression. Je le glisse dans mon sac tactique et remets tout en place, afin que George Parson ne s’aperçoive pas trop vite que la preuve qui incrimine son neveu a disparu. Ça me laissera le temps de retrouver le détective Dylan Carlton et de faire éclater la vérité au grand jour. Mon père va être fier de moi !

	Maintenant, il ne me reste plus qu’à trouver une solution pour sortir de cette maison sans me faire dévorer par les chiens. Je n’ai plus de dose de somnifère et sans une aide extérieure, cette fois-ci, je n’y arriverai pas. Je m’assieds à côté de Duchesse pour réfléchir, pendant que les dobermans se déchaînent devant la porte. Il me vient une idée, mais ça risque de faire un raffut du tonnerre et d’alerter tout le voisinage. J’ai un ami qui possède une entreprise touristique qui propose des balades en hélicoptère au-dessus de la ville de Miami, des Keys et des Everglades. Je grimperai sur le toit en l’attendant et m’accrocherai à une échelle ou une corde qu’il me lancera, puis je m’envolerai comme un acteur de film d’action. Ça promet d’être spectaculaire ! Duchesse saute du sofa et se précipite vers la porte d’entrée contre laquelle elle se frotte en miaulant. Les grognements et les aboiements de l’autre côté redoublent d’intensité. J’ai peut-être une solution moins hollywoodienne que ma cascade en hélico, mais tout aussi efficace et beaucoup plus discrète. Et puis, si ça échoue, je reviendrai à ma première idée.
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	La diversion

	 

	Je ne sais pas si elle va approuver ma stratégie, mais j’ai décidé d’utiliser Duchesse comme appât. J'imagine que ça ne va pas être la première fois qu’elle se retrouvera confrontée aux deux molosses et j’espère du fond du cœur qu’elle ne risque rien. Ce qui me rassure, c’est que les chiens qui parviennent à rattraper un chat en fuite sont assez rares. Elle va avoir la trouille de sa vie, mais je pense qu’elle s’en remettra vite. Ce qui me chagrine le plus dans ce plan, c’est que comme je me sauverai de mon côté, je ne pourrai certainement pas l’emmener avec moi comme prévu. En même temps, vu que je suis attachée à elle depuis seulement une heure, je l’oublierai rapidement et je suis sûre qu’elle m’oubliera aussi. Si elle échappe aux crocs acérés des dobermans énervés, elle reprendra vite le cours de sa vie de chatte d’intérieur délaissée et mal aimée. En plus, je n’ai pas trop de regrets, car j’ai l’impression qu’elle souhaite sortir, malgré les aboiements. Elle est collée à la porte et miaule à tue-tête. J’enfile mon sac sur le dos, la caresse une dernière fois, et pose la main sur la poignée, prête à courir vers le ficus qui m’a servi d’échelle lors de mon arrivée. Dès que j’ouvrirai la porte, ma vie dépendra entièrement des choix que feront les chiens. Soit ils décideront de poursuivre la minette sans me prêter attention, soit ils abandonneront leur proie en sentant mon odeur. Il plane cependant une légère incertitude. Sont-ils amis avec Duchesse ? Parfois, lorsqu’ils sont élevés ou grandissent ensemble, les chiens et les chats se lient d’amitié.

	Le moment de vérité est arrivé ! Je baisse la poignée et entrouvre juste assez la porte pour que mon appât puisse se faufiler et sortir. Leurs babines dégoulinantes de bave qui se soulèvent de rage pour laisser apparaître leurs dents ainsi que leurs gencives prouvent que les deux chiens ne s’entendent pas du tout avec leur colocataire féline. C’est déjà une bonne chose. J’attends que les prédateurs et leur proie soient assez éloignés de moi pour entamer le sprint de ma vie, vers la liberté. Je fixe mon objectif sans me retourner une seule fois, même si j’en ai envie. Dans une poursuite à pied, regarder en arrière est une perte de temps considérable qui augmente, de surcroît, le risque de chute. Il faut se fier à notre ouïe pour contre-attaquer dans le cas où notre poursuivant serait trop près de nous, ou pour prendre une autre direction ou se cacher si nous en avons le temps. Là, les bruits que mes oreilles perçoivent sont assez rassurants. Les hurlements de chatte en chaleur et les aboiements s’éloignent. Cette fois-ci, à la différence de mon arrivée, je n’ai pas pris le temps de couper les caméras de surveillance, mais j’ai enfilé une casquette pour dissimuler mon visage avec la visière. Je ne suis plus qu’à quelques foulées du ficus, lorsque j’entends un crissement de gravier sous les pneus d’une voiture électrique. C’est traître, ces voitures dont on n’entend pas le moteur ! Je plonge sur l’herbe pour ne pas me faire repérer et sens que l’ambiance a changé en une seconde. Les aboiements se sont arrêtés d’un seul coup. Les chiens m’ont-ils entendu plonger ? La chatte les a-t-elle semés ? J’oublie les précautions élémentaires et reprends ma course. Tant pis si on me voit. Dans moins de trois secondes, je serai assise derrière le volant de mon SUV chargé d’armes. Je monte dans l’arbre au moment où les molosses arrivent sur moi. Ils sautent le plus haut qu’ils peuvent, mais ne parviennent pas à m’attraper un mollet ou une chaussure. Heureusement que les chiens ne savent pas grimper aux arbres, sinon je serais fichue. Ils bavent de colère et gémissent d’impuissance en tournant comme des lions affamés autour du tronc. Je longe les branchages jusqu’à me trouver au-dessus de la rue, saute, et termine mon atterrissage par une roulade qui amortit le choc. Les aboiements reprennent, mais malgré leurs sauts, la grille est beaucoup trop haute pour qu’ils puissent la franchir et me poursuivre. Finalement, ça s’est relativement bien passé et ça m’a fait faire un peu d’exercice !

	Je m'attache sur le siège de ma Ford Explorer et patiente plusieurs minutes pour que d’éventuels témoins ne remarquent pas que je suis pressée ou que je m’enfuis. Ils préviendraient aussitôt les autorités. Je ne vois personne à l’horizon, mais un froissement de feuilles assez proche met mes sens en alerte. Je m’enfonce dans mon siège et observe les alentours grâce à une caméra qui sort du toit, genre périscope de sous-marin. Elle diffuse les images sur l’écran du tableau de bord, comme une caméra de recul. Ça y est ! J’ai localisé le bruit de feuilles. Je vois la branche par laquelle je suis passée il y a quelques secondes qui remue de plus en plus, mais l’objectif de la caméra ne la capte pas dans sa totalité. Je ne distingue pas l’extrémité. Soudain, un objet tombe sur ma voiture. Je sursaute ! Je passe tous les sons que je connais en revue, mais le seul qui correspond ou qui s’en approche le plus est celui des coussinets d’un chat. Un miaulement familier confirme ma déduction auditive et les battements de mon cœur s’accélèrent. Je n’arrive pas à y croire ! Cet instant magique fera partie des plus belles choses qui me sont arrivées. Duchesse a décidé de me rejoindre sans que j’aie eu besoin de la kidnapper. Je baisse la vitre du côté passager pour la laisser entrer. Elle saute sur le siège, me regarde avec des yeux malicieux et complices, puis vient s’installer sur mes cuisses. Je lui gratte affectueusement le cou et démarre doucement pour ne pas attirer l’attention plus que les dobermans ne l’ont déjà fait. À la sortie du premier virage, je croise un véhicule de police qui arrive à vive allure. La voiture ralentit à côté de moi et les agents me dévisagent. J’adresse un large sourire au conducteur qui me fait un signe amical de la main en retour.

	Je ne quitte pas tout de suite Miami, car je dois encore retrouver le détective qui travaillait pour John, afin de le faire parler. Si je suis assez persuasive, il me révélera l’identité de celui qui l’a payé pour qu’il disparaisse, si ça a été le cas, sinon, de celui ou ceux qui l’ont menacé. J’espère qu’ils ne l’ont pas tué. Mon portable vibre et un numéro inconnu s’affiche sur mon tableau de bord. Je décroche en pressant un bouton sur mon volant.

	— Qui est à l’appareil ?

	Une voix d’enfant me répond en espagnol :

	— Je suis Reginaldo, de Palm Beach, vous m’avez donné votre carte.

	Que peut bien me vouloir ce gamin ?

	— Oui, je t’écoute ! Que se passe-t-il ? Es-tu en danger ? lui demandé-je dans sa langue.

	— Lorsque vous étiez dans mon quartier, j’ai filmé toute l’attaque du type que vous avez dégommé, mais un énorme flic au crâne rasé qui empestait le cigare m’a payé mille dollars pour que je lui donne mon portable qui contenait la vidéo…

	Je sais enfin d’où venait la vidéo que le formateur de Jacob a trafiquée pour m’incriminer. Ça tombe bien, je me demandais qui en était l’auteur, puisque je n’avais repéré aucune caméra de surveillance dans ce quartier.

	— Je sais que ce que j’ai fait n’est pas bien, mais ma famille n’a pas beaucoup d’argent et je ne pouvais pas refuser une telle somme. Mille dollars pour un vieux portable avec l’écran fêlé, quoi ! On va enfin pouvoir manger de la viande. Vous m’en voulez ?

	— Pas du tout ! Je suis même plutôt contente que tu m’aies appelée pour m’en informer. Je te remercie pour ton honnêteté. Merci, Reginaldo ! À bientôt !

	— À bientôt ? Waouh ! J’ai un rencard ! C’est le plus beau jour de ma vie ! hurle-t-il avant de raccrocher.

	Pour retrouver le détective, je décide d’appeler une amie créatrice d’un logiciel qui a permis de regrouper toutes les immatriculations des véhicules en circulation à Miami, destiné à l'administration.

	— Salut, Nancy ! Comment vas-tu ?

	— Oh ! Eleanor ! Ça fait tellement longtemps ! Je vais bien, et toi ? Qu’est-ce qui t’amène, ma chérie ?

	— Je cherche un détective qui ne donne plus signe de vie.

	— Je suis étonnée que tu n’arrives pas à retrouver ton bonhomme toute seule. Avec ton talent, tes gadgets et tes relations dans la police, à la NASA et à la NSA, chuchote-t-elle, je ne pensais pas qu’un jour, tu aurais besoin de moi. Quelle est sa plaque d’immatriculation ?

	— C’est ça le problème. Je n’en ai aucune idée. Et si j’ai besoin de toi, c’est que je ne suis pas chez moi et que je n’ai donc pas accès à mes joujoux informatiques.

	— La marque de sa voiture ?

	— Je ne la connais pas non plus ! Je ne peux te communiquer que le nom. Mais comme je sais que tu es une experte et que tu as accès à tous les ordinateurs de l’administration de Miami, je suis sûre que tu peux le localiser.

	— Tu me surestimes un peu, Eleanor ! Je ne t’arrive pas à la cheville ! Quel est son nom ?

	— Arrête ! Tu vas me faire rougir. Il s’appelle Dylan Carlton.

	Je l’entends pianoter sur son clavier à une vitesse impressionnante.

	— J’ai dix Dylan Carlton, mais tu as de la chance… Un seul d’entre eux est détective. Si mon fichier est à jour, il circule dans une vieille Toyota Camry de 1995. Il ne doit pas rouler sur l’or, ton type.

	— As-tu la possibilité de le localiser ?

	— Je suppose que tu sais que ce que tu me demandes est strictement interdit.

	— Oui ! J’en ai conscience, mais je suis pressée et il est peut-être en danger de mort. Sans ça, je ne t’aurais jamais impliquée là-dedans et encore moins demandé de faire quelque chose d’illégal.

	— Tu sais très bien que je ne pourrais jamais rien te refuser. C’est un peu grâce à toi que j’ai pu accéder à ce poste.

	— Comment ça, Nancy ? Je n’y suis pour rien !

	— C’est toi qui m’as transmis ta passion de l’informatique. Attends ! s’exclame-t-elle.

	— Que se passe-t-il ? Tu m’inquiètes !

	— Je viens de recevoir une alerte sur ton détective. Sa voiture a été conduite à la fourrière. Elle était abandonnée sur un terrain vague, et d’après le rapport qui vient de s’afficher sur mon écran, le conducteur de la dépanneuse qui était chargé de remorquer la Toyota a entendu des bruits suspects dans le coffre. Il l’a ouvert, puis a trouvé le propriétaire ensanglanté, ficelé comme un saucisson, et bâillonné. Le pauvre homme respirait à peine. Le gars de la fourrière a tout de suite prévenu les secours qui l’ont conduit à l’hôpital. Ton détective est au Mount Sinai Medical Center.

	— Tu crois qu’il y est toujours ?

	— S’il est encore en vie, je pense que oui. Avant que tu quittes Miami, on pourrait boire un café ensemble. Ça te dit ?

	— Bien sûr ! Mais pas avant ce soir.

	— Ça sera donc un cocktail et non un café. On pourrait se rejoindre dans le petit bar sur Collins avenue où on allait tout le temps pendant notre stage d’informatique en entreprise pour valider notre diplôme d’ingénieur.

	— Il existe toujours ? m’étonné-je.

	— Évidemment ! C’est une véritable institution !

	— Ça marche ! Rendez-vous à vingt heures, devant notre point de ralliement de l’époque. J’ai hâte de te revoir, Nancy.

	— Pareil, Eleanor ! À ce soir !

	Si le détective me fournit une description fidèle de ses agresseurs ou leur identité s’il les connaît, ça apportera un élément de plus aux preuves que je détiens déjà. Rien qu’avec le dictaphone et l’ordinateur portable qui renferme la vidéo du viol, je pourrais envoyer le cousin de John en prison. Mais sans aveux et sans témoignage, je n'aurai aucun moyen de prouver l’implication et la complicité du préfet George Parson dans le meurtre de son fils. Tout reste à faire.
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	Dylan Carlton

	 

	Je gare ma voiture dans le parking couvert de l’hôpital, car je veux éviter qu’un passant pense que j’ai lâchement abandonné mon animal de compagnie à l’intérieur. Puis, il y aura moins de risques qu’elle prenne un coup de chaleur à l’ombre qu’en plein soleil. J’ai ouvert les quatre vitres, de deux centimètres, pour laisser circuler l’air. Je remplis une tasse qui traîne toujours au fond de ma boîte à gants avec un peu d’eau fraîche de ma gourde, mais je suis sûre qu’à mon retour, elle sera renversée. Je n’ai jamais compris cette manie qu’ont les chats de pousser des objets jusqu’à les faire tomber ou de renverser des choses. Ils sont pourtant dotés d’une incroyable adresse et d’un équilibre exceptionnel. Peut-être que l’attraction terrestre les intrigue, qu’ils s’amusent tout simplement ou essaient d’attirer l’attention de leur maître pour voir à quel moment ils vont réussir à les énerver. Je n’emporte que mon portable sur lequel je pourrai enregistrer le témoignage de Dylan, mais aucune arme. Je ne sais pas si c’est toujours le cas, mais fut un temps, la direction de l’hôpital avait fait installer un portique de sécurité à l’entrée. Je ne souhaite pas être obligée de me présenter et de laisser ainsi une trace de mon passage. Mais, je déteste sortir sans mon Glock 23, j’ai l’impression d’être toute nue. Normalement, dans un hôpital, je devrais être en sécurité.

	Comme je n’ai aucune idée de l’étage où se trouve le détective ni du numéro de sa chambre, je vais devoir la jouer fine. J’ai tout prévu. Dans ce métier, il faut savoir jouer la comédie. D’ailleurs, pour me perfectionner, au tout début de ma carrière, j’ai suivi des cours de théâtre. Mon ami Jacob en a fait de même pour son métier de policier. Je trouve que c’est indispensable lors des infiltrations. Heureusement que Maxime, mon autre meilleur ami, s’est lancé dans l’écriture plutôt que dans les enquêtes. Il a beaucoup de difficulté à incarner un personnage ou à mentir. Quant au théâtre, il serait incapable de réciter un texte devant du monde. Il a déjà du mal à parler en public.

	Le rideau s’ouvre et je fais mon entrée.

	— Bonjour, madame ! J’ai appris que Dylan Carlton avait été conduit dans votre établissement et je souhaiterais lui rendre visite.

	— Êtes-vous de sa famille ? me répond une femme fort désagréable avec un accent russe.

	— Je suis son médecin traitant.

	— Puis-je voir votre carte professionnelle, s’il vous plaît ? demande-t-elle d’un air suspicieux et pincé.

	J’espère qu’elle ne va rien noter et surtout, qu’elle ne va pas s’apercevoir qu’à côté du logo de médecin, il y a écrit coroner, l’équivalent de médecin légiste. Je lui tends ma carte plastifiée sans la lâcher. J’ai laissé mon doigt sur coroner. Elle l’examine sans vraiment la lire, me fixe un court instant et vérifie le tableau des admissions sur son écran dont je vois le reflet dans la vitre qui se trouve derrière elle. Pour la discrétion, on fait mieux.

	— Chambre 411, quatrième étage, m’annonce-t-elle sans me regarder.

	Avant qu’elle lève la tête ou qu’elle change d’avis, je fonce vers un ascenseur sur le point de se refermer. Un infirmier bloque la porte avec le pied.

	— Ne courez pas, mon patient dort comme une marmotte, dit-il en riant.

	L’homme allongé sur le brancard ronfle comme un ours.

	— Merci d’avoir retenu l’ascenseur. Il y a au moins quelqu’un de sympa, dans cet hôpital.

	— Je vois que vous avez déjà fait la connaissance de mademoiselle Katia, notre très aimable hôtesse d’accueil, s’esclaffe le charmant infirmier.

	— Tout à fait ! Ça m’a fait faire un retour en arrière, à l’époque de la guerre froide. Je me suis même imaginée en train de croupir dans la geôle d’un goulag au fin fond de la Sibérie.

	Mon agréable compagnon d’ascenseur rigole de plus belle.

	— Vous allez à quel étage ? se reprend-il.

	— Si la chambre 411 se trouve au quatrième, c’est là que je vais.

	Il descend au second et me tend sa carte de visite avant de sortir en tirant le brancard du ronfleur.

	— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin… euh… de prendre un café ou de boire un verre avec une personne capable de vous sauver la vie en cas d’arrêt cardiaque ou d’étouffement.

	— Je n’y manquerai pas. Je fais souvent des arrêts cardiaques, mais pour que je m’étouffe, il faudrait plutôt que vous m’invitiez à dîner.

	— Comptez sur moi, chère Madame ! me lance-t-il, avant que les portes ne se referment.

	Généralement, je suis peu réceptive à la drague d’inconnus, mais là, j’avoue qu’il ne m’a pas laissée indifférente. Je l’appellerai certainement. Je poursuis mon ascension jusqu’au quatrième étage, toute seule dans la cabine. Les portes s’ouvrent après un tintement aigu et j’avance dans un large et long couloir aux effluves d’alcool et d'éther. Certaines personnes détestent ces odeurs qui leur évoquent la maladie ou les accidents, alors que moi, je les adore. Je me sens dans mon élément et en même temps, en sécurité. Il n’y a pas de meilleur endroit pour faire un AVC, une crise cardiaque, ou pour se faire tirer dessus. On est entouré de médecins, de chirurgiens et d’infirmières. Que demander de mieux ?

	Je suis étonnée de ne pas trouver de policier devant la chambre 411. Ils ont dû considérer que c’était une simple agression qui n'impliquait pas de protection particulière. Avant d’entrer, j’attends que la voie soit libre. Ça y est ! Il n’y a plus personne à l’horizon. Je pose la main sur la poignée et observe l'intérieur de la chambre à travers la vitre rectangulaire placée sur la porte à hauteur d’homme. Le patient paraît endormi et je ne vois aucun visiteur ni de personnel hospitalier. J’entre et referme derrière moi. La première chose que je fais, réflexe de médecin, c’est de soulever et de lire le rapport médical fixé sur la tablette écritoire accrochée au pied du lit. Le détective doit être un dur à cuire et a certainement refusé de parler ou de se laisser acheter par ses agresseurs, car ils l’ont sacrément amoché. Fracture du poignet droit, de quatre côtes ainsi que de la mâchoire, trois dents cassées, traumatisme crânien, et plusieurs lésions au foie. Il a déjà subi deux opérations et le rapport n’est pas très optimiste quant à sa totale guérison. Un gémissement attire mon attention et je m’approche de mon témoin qui vient d’ouvrir l’œil gauche cerclé d’un hématome. Le droit est boursouflé et les paupières semblent collées.

	— Pouvez-vous parler ?

	Au moment où j’ai posé la question, je connaissais déjà sa réponse. Parler avec une mâchoire cassée n’est pas évident. Il secoue la tête de droite à gauche et grimace de douleur.

	— Ne bougez pas. Un clignement d’œil signifie oui, et deux, non. OK ?

	Il cligne une fois. Je vais le questionner, mais il ne pourra pas me décrire ses agresseurs comme je l’aurais souhaité. En plus, lors d’un procès, l’avocat de la défense se fera une joie de démonter mon interrogatoire en prétextant que j’ai influencé le témoin qui était encore dans les vapes à l’hôpital. Avant d’aller affronter un tribunal, il faudra que j’attende qu’il soit rétabli ; s’il se rétablit un jour. Afin de n’oublier aucune question ou clignement d’œil, j’enregistre tout sur le dictaphone de mon portable que je tiens à la main. Mais avant de le mettre en route, je dois rassurer le patient.

	— Je m’appelle Eleanor Warrings et je suis de votre côté. J’enquête sur la mort de John Parson, votre client.

	Il écarquille son seul œil valide et je comprends qu’il n’était pas au courant de son décès. Il s’agite dans son lit, mais je le calme en posant ma main sur son avant-bras et en le pressant légèrement pour lui faire sentir qu’il n’est pas seul. J’enclenche mon dictaphone.

	— « Interrogatoire de Dylan Carlton sur son lit d’hôpital, au Mount Sinai Medical Center de Miami. Le témoin répondra à mes questions par des clignements de paupières : une fois pour oui, deux fois pour non. »

	Je retranscrirai tout sur papier, dès que j’aurai regagné mon bureau. C’est parti !

	— Est-ce qu’avant l’agression, vous travailliez pour John Parson ? « Le témoin a cligné une fois ».

	C’est déjà pas mal.

	— L’agression a-t-elle un lien avec votre enquête au service de monsieur Parson ? « Le témoin a cligné une fois. » Connaissiez-vous vos agresseurs ? « Le témoin cligne une fois, puis deux fois. »

	Il ne les connaissait donc pas tous. Pour démontrer que je ne l’influence pas, je vais devoir prendre des précautions.

	— Connaissez-vous le préfet George Parson ? « Une fois. » Était-il présent au moment de votre agression ? « Le témoin hésite, me fixe d’un regard terrorisé, puis cligne une fois. »

	J’ai eu peur qu’il panique et ne réponde plus, mais je suis soulagée.

	— Répondez-vous à mes questions sous une quelconque contrainte ou sous une influence ? « Deux clignements. »

	Celle-ci, c’était pour mettre les jurés en confiance au cas où Dylan meure avant le procès, qu’il tombe dans le coma ou qu’il ne soit pas en état de témoigner physiquement. Sans interrompre l’enregistrement, je fais défiler des photos sur mon écran et présente celle du préfet à Dylan.

	— Reconnaissez-vous le préfet George Parson que vous avez vu pendant l’agression ? « Le témoin cligne une fois des paupières, sans montrer la moindre hésitation. »

	Le détective dirige son œil vers la tablette située à sa gauche. Je suppose qu’il a soif, car il n’y a qu’un gobelet d’eau avec un couvercle et une paille posé dessus. Avec l’assurance d’une infirmière, je redresse son lit pour éviter qu’il s’étouffe en buvant et porte la paille à ses lèvres tuméfiée qui dépassent à peine des bandages.

	— Buvez doucement, je ne suis pas pressée. C’est ça, c’est bien.

	Il bave un peu, mais parvient tout de même à s’hydrater. Je comprends à son regard qu’il me demande de poursuivre l’interrogatoire. Je cherche d’autres photos dans la galerie de mon portable et lui présente celle de Bradley McCormick, l’ancien flic ripou obèse qui fume le cigare.

	— Avez-vous déjà vu cet homme ? « Il cligne une fois et je sens de la colère dans son regard. » Était-il également sur les lieux de votre passage à tabac ? « Il cligne une fois et hoche plusieurs fois la tête malgré la douleur qui l’oblige à crisper son visage et à serrer les poings. »

	Je comprends sa réaction, mais je dois tout de même lui poser la question.

	— Est-ce lui qui vous a cogné ? « Comme précédemment, il cligne une fois, puis deux. » D’autres personnes l’accompagnaient-elles ? « Il cligne une fois. » Si vous voyiez ces hommes, les reconnaîtriez-vous ? « Sa réponse est oui. »

	J’ai envie de lui demander pourquoi ils l’ont frappé, mais ça demanderait plus qu’un simple oui ou un non. Une autre précision :

	— Vous souvenez-vous de leur voiture ? « Il cligne une fois, puis deux. » Oui et non ? Je ne comprends pas. « Deux clignements et deux hochements de tête. » Y avait-il deux véhicules ? « Oui. »

	Je prépare mes photos et les lui montre.

	— « La première photo que je lui présente est celle d’une Jaguar dorée, comme celle de McCormick. » Reconnaissez-vous cette voiture ? « Un clignement. » Et était-elle là le jour de votre agression ? « Un oui insistant. » Et celle-ci ? « Il cligne une fois pour la photo de la Chrysler 300 noire qui s’est affichée devant son œil valide. » Était-elle là aussi ? « Oui. »

	Comment vais-je m’y prendre pour qu’il me donne la raison de son tabassage ? Je réduis l’écoulement de l’antidouleur de sa perfusion, car je sens qu’il ne va pas tarder à se rendormir. Je le réajusterai avant de quitter sa chambre.

	— Vous ont-ils violenté en signe d’avertissement ? « C’est un non assuré par deux clignements appuyés. » Alors, voulaient-ils vous faire parler ? « C’est un oui. » Ont-ils réussi ? « Il cligne une fois et une larme coule sur sa joue. »

	Comme je lui ai annoncé la mort de John Parson, il se sent coupable. Mais d’un autre côté, s’il n’avait pas parlé, c’est lui qui serait mort.

	— Leur avez-vous dévoilé le nom de votre client, en l’occurrence John Parson ? « Mon témoin mime un oui désespéré. » Êtes-vous rentré dans les détails ? « Oui. » Donc, confirmez-vous qu’après vous avoir brutalement interrogé, vos agresseurs savaient que John était au courant de tout, au sujet du viol commis par son cousin et de son père qui dissimulait des preuves ? « Un clignement. »

	Je constate à ses grimaces que la douleur se réveille et je ne vais pas tarder à abréger ses souffrances. Encore une question pour savoir s’il est en danger. En l’abandonnant dans le coffre de sa voiture, les tortionnaires le croyaient peut-être mort.

	— Qu’est-ce qui prouve à vos agresseurs que vous ne les dénoncerez pas et pourquoi vous ont-ils laissé en vie ?

	Je m’y suis mal prise. Il ne peut pas me répondre. Je réfléchis.

	— Vous ont-ils payé pour vous faire taire ? « Deux clignements renforcent mes craintes. » Ont-ils menacé de s’en prendre à vos proches ou de vous abattre si vous parliez ? « Il répond par un non. » Vous souvenez-vous du moment où ils vous ont mis dans le coffre de votre véhicule et quand ils sont partis ? « Non. »

	C’est bien ce que je pensais ! Ils ont bien cru que le détective était mort, ce qui signifie qu’il court un grave danger. Dès qu’ils apprendront qu’il est toujours en vie,  et je sais qu’ils l’apprendront tôt ou tard, si ce n’est déjà fait, ils viendront à l’hôpital pour finir le travail. Mais comment faire pour le protéger ? Si je prévenais la police, ils ne me croiraient peut-être pas et je sais qu’ils n’ont pas les effectifs pour protéger tout le monde, et deuxièmement, McCormick, qui semble avoir gardé des liens étroits avec d’anciens amis toujours en poste, serait aussitôt informé et abattrait Dylan Carlton avant que la protection ne se mette en place. Vu qu’il n’est pas transportable, comme l’indique le rapport médical que j’ai consulté en entrant, je ne peux pas le conduire en lieu sûr avec Tom, mon autre témoin. À ce propos, en sortant d’ici, je passerai un coup de fil à Sybil, l’infirmière de mon ami Will, pour voir si tout le monde va bien. J’augmente l’écoulement du goutte-à-goutte d’antidouleur planté dans le bras de Dylan et me dirige vers la porte. Je me plaque contre le mur pour éviter de me retrouver face à face avec l’un des types de la Chrysler 300 qui semble avoir décidé d’en finir avec le témoin. J’étais sûre qu’ils allaient apprendre rapidement qu’il n’était pas mort. Il regarde à l'intérieur de la chambre, à travers la vitre. Par réflexe, je porte la main à ma ceinture et me souviens que j’ai laissé mes armes dans ma voiture. Je ressens un frisson glacial, comme un grand vide.
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	Les aveux

	 

	La porte s’ouvre lentement et le type pénètre dans la chambre sur la pointe des pieds. Je me suis accroupie entre le mur et la porte pour éviter qu’il me voie à travers la vitre, en passant devant. Il referme derrière lui, sans prendre la peine de se retourner. Il ne quitte pas le lit de Dylan du regard. C’est son objectif. Je suppose que son but est de le tuer. Je ne bouge toujours pas, bien qu’à présent, je sois totalement à découvert. S’il décide de tourner la tête, je suis fichue. D’un pas déterminé, il continue d’avancer vers le détective endormi. J’ai dû trop forcer sur les antidouleurs. Je réfléchis à la meilleure attaque, celle qui ne lui laisserait aucune chance. L’avantage que j’ai par rapport à lui, c’est qu’il se croit seul. Prendre un ennemi par surprise conduit presque toujours à la victoire. J’ai plusieurs possibilités. La première : je me relève et avance dans son dos, à pas feutrés, au risque qu’il me repère au moindre froissement de tissus ou frottement de semelle. Je suis une experte en déplacements furtifs, mais personne n’est vraiment à l’abri d’un imprévu, d’une erreur ou d’un mauvais réflexe ; la deuxième, celle que choisirait mon ami Jacob, est de lui foncer dessus le plus rapidement possible et de le cogner, sans lui laisser le temps de souffler, d’esquiver les coups ou de riposter. Dans ce deuxième cas de figure, certes, il m’entendrait arriver, mais le temps que l’information atteigne son cerveau, je l’aurais mis au tapis. L’intrus rejoint mon témoin, vérifie qu’il dort en le secouant, passe une main sous sa tête, la soulève légèrement, puis tire l’oreiller avec l’autre. Il repose sa tête délicatement sur le matelas, puis saisit fermement l’oreiller à deux mains. Il compte l’étouffer. Dès qu’il posera son arme molletonnée sur son visage, je sortirai de ma cachette, lui sauterai dessus par-derrière, et utiliserai la technique de la clé d’étranglement qu'emploient les policiers pour maîtriser les criminels agités ou dangereux. Après plusieurs accidents mortels, je crois que la pratique de ce geste a été interdite en France, mais elle n’en reste pas moins efficace dans les cas d’extrême urgence comme le mien. Tous les moyens sont bons pour sauver la vie d’un innocent. Zut ! J’ai réfléchi une seconde de trop ! Il vient de voir mon reflet sur le pied du porte-sérum et s’arrête dans son élan. Il ne sait pas que je m’en suis aperçue, car il ne bouge plus. Je pense qu’il veut tenter de me surprendre à son tour. Je peux donc oublier la clé d’étranglement, car avant que je sois assez près de lui, je me prendrai un coup de coude dans la figure ou il se baissera pour esquiver mon attaque et me frappera au ventre en se retournant. Dans un combat, comme dans une partie d’échecs, il faut imaginer plusieurs coups à l’avance et trouver une parade pour chacun d’entre eux ou, la méthode la plus facile, surprendre son adversaire par une attaque rapide et imprévue. Si l’adversaire est expérimenté, il aura anticipé et préparé une défense ainsi qu’une riposte. Par chance, ce type a plus l’air d’une brute que d’un intellectuel. Je vais donc tenter une approche plus subtile que celle que j’avais envisagée. Tant qu’il ne se retourne pas, il ne peut pas me reconnaître. Un reflet sur une barre en inox n’est pas très détaillé.

	— Je suis l’agent du FBI Jessica Bronson et je vous demande de lâcher cet oreiller et de croiser vos mains derrière la tête. Ensuite, vous reculerez d’un pas et vous agenouillerez en restant dos à moi.

	Tout en parlant, pour gagner du temps, je cherche un objet qui pourrait me servir de matraque. Hélas, dans une chambre d’hôpital, il n’y a pas grand-chose. Il y a bien une chaise, mais elle ne semble pas très solide pour un gaillard aussi robuste que lui. Il mesure à peu près un mètre quatre-vingt-quinze et doit bien peser dans les cent kilos. L’assommer avec un meuble aussi léger relève de l’impossible. Comme je craignais d’attirer l’attention au portique de sécurité de l’entrée, je n’ai pas non plus emporté mes menottes. La poisse ! Je ne vais pas avoir d’autres choix que de l'affronter physiquement et j’avoue que ça ne m’enchante guère. Au lieu d’obtempérer, il porte la main à sa hanche droite pour dégainer une arme dont j’avais déjà remarqué la présence grâce à la protubérance au bas de sa veste.

	C’est parti mon kiki ! comme dirait Jacob. J’aurais pu me jeter sur lui et le frapper à la tête, au cou ou au niveau du buste pour l'assommer, l’étrangler ou bien lui couper le souffle, mais je n’ai qu’une idée en tête avant d’entamer le combat, c’est de le désarmer. Les coups de poing, de coudes, de genoux ou de pieds peuvent être très violents, mais je pourrai toujours les esquiver, alors qu’une balle qui sort d’un canon et qui se déplace entre 300 et 400 m/s, ce qui équivaut à une vitesse comprise entre 1 080 km/h et 1 440 km/h, ça rend forcément l’esquive plus difficile, voire impossible ; même pour une personne comme moi, qui maîtrise plusieurs arts martiaux. Je synchronise mon attaque avec son geste, tout en anticipant sa rapidité. Comme il veut me surprendre, il bouge sa main très lentement. Je prends un pas d’élan et plonge les pieds en avant, de façon à me laisser glisser sur les fesses jusqu’à lui. À la seconde où il saisit son pistolet par la crosse et qu’il le sort de son étui, j’arrive à lui, lève un bras, et m'empare de l’arme en poursuivant ma glissade sous le lit. On peut facilement anticiper des mouvements, mais pas les réactions d’un inconnu. Le gaillard rentre dans une rage folle, attrape le sommier du lit fermement avec les deux mains et le retourne en grognant comme un ours. Au lieu de m’enfuir ou d’essayer de le plaquer au sol en enroulant mes bras autour de ses jambes à la manière d’un rugbyman, je roule du côté opposé pour amortir le choc de mon témoin gravement blessé et assoupi. Sa perfusion s’arrache de son bras juste avant que je le rattrape dans sa chute. Heureusement qu’il n’est pas trop lourd. Pour réussir mon coup, j’ai été obligée de lâcher le pistolet que je n’arrive plus à retrouver au milieu des oreillers éparpillés, des draps et des couvertures. Dylan Carlton n'a même pas ouvert un œil, il roupille comme une marmotte. L’assaillant est hystérique et donne des coups de pied dans le sommier qui nous protège. Je recule, toujours accroupie, et colle mon dos contre le mur qui se trouve sous la fenêtre, pour me donner de l’élan. Il faut que je calcule mon coup avec précision, car si le fou furieux est trop éloigné du lit lorsque je mettrai mon plan à exécution, je me retrouverai allongée devant lui comme un steak sur une assiette. Il ferait alors de moi de la chair à pâté. Au moment où son pied tape l’envers du sommier, je pousse le matelas de toutes mes forces, en enjambant mon témoin, et le lit reprend sa place initiale, à un détail près ; la brute est tombée et se retrouve piégée dessous. Dans l’action, on ne pense jamais à tout, mais seulement aux choses les plus urgentes, et là, c’était de sauver ma peau et celle de Dylan. Zut ! Dylan est au sol avec celui qui était venu le supprimer. Je saute du lit, le contourne, et tire mon protégé par les pieds en direction de la porte. Le gros balèze ne donne pas signe de vie. Il a dû s’assommer en tombant. J’avance face à la porte en traînant Dylan par les chevilles placées de chaque côté de mes hanches, comme un conducteur de pousse-pousse. À un mètre de la poignée, je lui lâche une cheville pour ouvrir et j’entends un déclic métallique que je reconnaîtrais entre mille. Le bougre a récupéré son arme, ce qui ne présage rien de bon.

	— Un pas de plus et vous êtes morte ! Ne bougez pas ! hurle-t-il.

	C’est bon signe pour moi. S’il avait voulu m’abattre, il ne m’aurait pas prévenue. En revanche, comme il est venu tuer le témoin, il n’y a plus rien qui l’en empêche. Or, s’il tire, et je pense qu’il en est conscient, sinon il l’aurait déjà fait, la détonation alertera forcément un membre du personnel hospitalier ou un autre patient. Déjà que nous avons fait un raffut du tonnerre ! Ça me laisse un peu de temps pour réfléchir à une nouvelle tactique. Je lâche l’autre cheville de Dylan que je tenais toujours et me retourne lentement afin d’évaluer la situation.

	— Je vous ai demandé de ne pas bouger ! Vous êtes sourde ! éructe-t-il.

	— Vous voyez bien que je ne suis pas armée. Je veux seulement être face à vous pour discuter. Si vous voulez, je peux lever les mains.

	— C’est ça ! Retournez-vous avec les mains en l’air. Mais je vous préviens qu’à la moindre tentative, je vous réserverai le même sort qu’à votre ami détective. Je lui ai broyé les os de mes propres mains. Mais je croyais l’avoir tué, se vante-t-il.

	Voilà le premier aveu enregistré sur mon portable que je n’avais évidemment pas éteint pendant la bagarre. Lorsqu’ils croient maîtriser la situation, les coupables passent souvent aux aveux, pensant qu’aucun témoin ne survivra. Ça y est, je le vois. Enfin… Je vois uniquement ce qui dépasse de l’arrière du lit, à savoir : sa tête, ses épaules et le canon de son pistolet qu’il tient au bout de son bras tendu dans ma direction. Il est resté à genoux.

	— Comment vous y êtes-vous pris pour convaincre Matthew Parson d'empoisonner son cousin ?

	— Vous m’accordez un peu trop d’importance, détective Warrings. Mon rôle était simplement d’interroger votre collègue pour savoir où en était son enquête et ce qu’il avait dévoilé à John Parson. Mon patron voulait juste étouffer une affaire, mais ne souhaitait pas que son fils meure. George Parson a seulement demandé à son neveu de se faire oublier quelque temps, car John était au courant de tout. Mais celui-ci n’en a fait qu’à sa tête et a éliminé son cousin.

	— Donc, le préfet vous a demandé de maquiller l’assassinat de son fils et de vous débarrasser des témoins gênants.

	— Je ne suis qu’un homme de main, mademoiselle.

	— Au service de McCormick !

	— Vous en savez des choses, dites donc ! Au début, j’étais seulement chargé de payer un clochard et de lui retirer son bracelet électronique en échange de ses vêtements et son identité, mais cet imbécile d’alcoolique n’a pas su garder sa langue. Je devais également faire taire le détective en le payant, mais celui-ci était beaucoup trop honnête pour se laisser acheter. Habituellement, tout le monde a un prix, sauf quelques exceptions dont il faisait partie. Hélas, il en savait trop pour que nous puissions le laisser rentrer chez lui.

	— Votre mission du jour était donc de tuer Dylan.

	— Vous employez l’imparfait, mais c’est toujours d’actualité. Je ne ressortirai pas de cet hôpital, tant qu’il ne sera pas mort.

	— Et moi ?

	— À la base, vous ne faisiez pas partie de mon tableau de chasse. McCormick avait un plan pour vous mettre hors circuit avec l’aide du FBI et je ne sais pas par quel moyen vous vous en êtes sortie. Vous êtes une coriace, Eleanor Warrings !

	— Combien vous payent vos chefs ?

	— Pourquoi vous me demandez ça ?

	Je vois une lueur illuminer son regard. Je le savais ! Les types comme lui ne pensent qu’à l’argent.

	— Je pourrais vous en offrir le double pour que vous nous épargniez.

	Je sais d’avance qu’il va refuser ma proposition, car ses patrons le retrouveraient et le tueraient, mais je voulais juste le distraire et ça fonctionne. Il regarde dans le vide et semble imaginer tout ce qu’il pourrait faire de cet argent facilement gagné. Je lis dans ses pensées. Je profite de son relâchement pour courir vers le lit et sauter les deux pieds en avant contre celui-ci. Comme il ne s’est toujours pas relevé, le tueur est plaqué contre le mur au niveau de la poitrine, par le sommier en inox. J’ai entendu ses os craquer et à son expression, j’en déduis que je lui ai brisé quelque chose. Il ne lâche pas son arme pour autant et tire quatre fois sans me toucher. La vitre de la porte explose en mille morceaux. Les secours ne devraient pas tarder à arriver, car en plus des coups de feu, j’ai réussi à presser la poire d’appel malade et une sonnerie a dû retentir dans le bureau des infirmières. Une lumière rouge s’est certainement allumée sur un panneau, ainsi qu’au-dessus de la porte 411. Ce n’est plus qu’une question de secondes. Les tirs se sont tus et j’entends des chuchotements du côté du tireur blessé.

	« Fulton, viens tout de suite dans la chambre 411 ! Je ne peux plus bouger. La salope m’a piégé ! » 

	Je suis allongée sur le dos, les jambes relevées, et continue d’appuyer de toutes mes forces sur le lit, afin qu’il reste coincé. Il tient toujours son pistolet, mais n’a aucune chance de m’atteindre, car il ne peut pas me voir de là où il se trouve. Et, comme son bras est prisonnier du lit, il lui est impossible de le descendre et de tirer dans ma direction, dans l’espace entre le sol et le matelas. En revanche, je ne vais pas pouvoir tenir cette position encore longtemps. Les muscles de mes cuisses commencent à surchauffer et mes jambes tremblent. Je suis soulagée quand je vois la poignée se baisser, mais mon soulagement est de courte durée.
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	La cave

	 

	Lorsque j’ai vu la poignée bouger, j’ai tout de suite pensé qu’une infirmière avait vu le voyant rouge ou qu’un agent de sécurité avait été alerté par les coups de feu, mais je me trompais.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? s’exclame un homme que je ne peux pas voir dans ma position.

	— Putain ! T’en as mis du temps, Karl ! articule difficilement celui que je suis en train d’écraser entre le lit et le mur du fond. Qu’est-ce que t’attends ? Fais-la dégager, cette grognasse !

	— Relevez-vous lentement et reculez vers moi, sans vous retourner, m’ordonne celui qui vient d’entrer dans la chambre.

	J’obéis, tout en me demandant comment je vais pouvoir m’en sortir. Déjà que j’ai eu un mal fou à maîtriser le premier colosse, avec deux, ce n’est pas gagné ! Si je n’avais pas laissé mes armes dans la voiture, ça serait réglé depuis longtemps, mais là, je ne vois pas de solution à part foncer vers la fenêtre et passer à travers. Le problème, c’est que si je choisis cette option, vu que je me trouve au quatrième étage, j’ai de grandes chances de me briser les os, puis je serai obligée d’abandonner mon témoin, ce qui n’est pas mon style. Je commence donc à reculer lentement, comme Karl me l’a demandé, puis accélère d’un coup, pour qu’il n’ait pas le temps de tirer. Au moment où j’entre en contact avec lui, il me ceinture de ses bras musclés et me pousse vers l'avant pour compenser le déséquilibre causé par la collision. Comme on nous l’apprend dans les arts martiaux et en self-défense, j’utilise sa force contre lui. En un dixième de seconde, je lève le bras gauche au-dessus de ma tête, le tends vers l’arrière et plaque ma main sur sa nuque. Comme il force en avant, je n’ai plus qu’à me pencher d’un seul coup pour le faire basculer par-dessus moi d’un mouvement d’épaule. C’est dingue les prouesses qu’on peut accomplir quand on a étudié la physique et qu’on maîtrise les déplacements dans l’espace. Normalement, une femme de mon gabarit ne pourrait jamais soulever un type d’une centaine de kilos. Il voltige et s’affale sur le dos, à mes pieds. Sans prendre le temps de réfléchir, je plonge, exécute une roulade, attrape le pistolet qu’il a lâché dans sa chute, et tire une balle dans le front de son collègue qui s'apprêtait à presser la détente. Ouf ! Je l’ai échappé belle. J’entends quelqu’un courir dans le couloir. Les bruits de pas se rapprochent assez rapidement. Eh ben ! Il aura quand même fallu cinq détonations pour qu’on vienne voir ce qu’il se passe dans la chambre 411 ! Tout en braquant l’arme sur Karl qui est en train de reprendre ses esprits, assis par terre, je recule vers la porte pour ouvrir à mes futurs sauveurs. Quand je ne suis plus qu’à cinquante centimètres, je suis propulsée en avant, me prends les pieds dans mon adversaire, et m'affale sur le matelas. Je roule de façon à tomber sur le cadavre du premier criminel que j’ai affronté. Celui qui vient d’entrer avec fracas aide Karl à se relever. Je les observe de sous le lit et reconnais le crâne chauve de McCormick. Même sans ce détail capillaire, j’aurais su que c’était lui, grâce à l’odeur de cigare qui le caractérise.

	— Montrez-vous, espèce de fouine ! Sinon, je vous promets d’abattre votre collègue détective.

	— De toute façon, vous n’avez pas d’autre solution que le tuer, monsieur McCormick, ancien chef de la police de Miami. Donc, je sais que si je sors, ça n’y changera absolument rien.

	— Je constate que vous êtes bien renseignée sur mon identité, mademoiselle Eleanor Warrings, détective et médecin légiste. Vous êtes la fille unique de Douglas et de Darlyne Warrings qui habitent à Washington. Alors, on fait moins la maligne, maintenant ! Vous voyez, j'ai aussi enquêté sur vous. Et comme vous avez pu vous en rendre compte, personne n’est à l’abri, même pas votre chère maman.

	Comme mon enregistreur est toujours en marche, je saute sur l’occasion de lui faire avouer cette autre agression.

	— C’est vous qui vous en êtes pris à ma mère ? simulé-je l’étonnement.

	— Qu’est-ce que vous croyiez ? J’ai des ramifications dans tout le pays. Je peux atteindre n’importe qui.

	— C’est votre frère Ryan qui s’en est chargé ? C’est bien ça ?

	— Je constate que vous connaissez du monde au FBI et je découvrirai bientôt de qui il s’agit, puis je l’éliminerai. Vous pouvez dire adieu à votre indic ! D’ailleurs, je n’ai qu’un mot à dire pour que mon frère retourne chez vos parents et finisse le travail.

	Voilà un aveu de plus ! Mon indic c’est Jacob et je sais que ma mère et lui ne risquent plus rien puisque le formateur Ryan McCormick est mort. Mais apparemment, celui qui me menace n’est pas encore au courant du décès de son frère.

	— Sortez les mains en l’air, en tenant le pistolet par le canon. Ne m’obligez pas à tirer.

	Je me relève en respectant ses consignes. Parfois, on n’a pas d’autre choix que d’obéir à un criminel. Je trouverai bien une solution plus tard. L’essentiel est qu’il ne me tue pas tout de suite avec mon témoin.

	— Karl ! Va chercher trois brancards et trouve une ambulance !

	— Pour quoi faire, chef ?

	— Pour transporter le détective, ton abruti de pote qui s’est fait descendre comme un bleu, et la demoiselle ici présente.

	— Mais elle peut marcher, s’étonne-t-il.

	— Plus maintenant !

	Avant qu’il termine sa phrase, j’ai senti une aiguille se planter dans mon cou et ma vue commence à se troubler. Je perds connaissance…

	Lorsque je me réveille, je suis ligotée en sous-vêtements sur une chaise froide, au milieu d’une pièce assez sombre. De là où je suis, je peux distinguer une personne allongée sur un matelas posé au sol. Je crois que c’est Dylan. Les mouvements réguliers de sa poitrine me rassurent sur son état. Ils ne l’ont pas encore tué. En revanche, il n’y a plus aucune trace du type que j’ai descendu dans la chambre d’hôpital. À première vue, je dirais que je me trouve dans une cave, au sous-sol d’une maison. L’air est très humide, ça sent la moisissure et la poussière, et des toiles d’araignées brillent sous les rais de lumière qui s’infiltrent à travers des vasistas situés en haut des murs. La maison doit être assez ancienne, car la seule issue est un escalier bringuebalant en bois, rongé par les termites. Comme il tourne, je ne vois pas où il aboutit. Vu qu’ils m’ont bâillonnée, je ne peux pas essayer de réveiller Dylan. De toute façon, dans l’état où il est, il ne me serait pas d’une grande utilité.

	Soudain, un frisson me traverse le corps comme une décharge électrique. Duchesse ! Elle est restée enfermée dans ma voiture avec pour seuls vivres, une tasse d’eau qu’elle a déjà dû renverser. Si je reste ici plusieurs jours ou qu’on me supprime, dans le parking souterrain, elle n’aura aucune chance de s’en sortir et pensera que je l’ai abandonnée. Si je m’étais garée à l’extérieur, des passants l’auraient forcément vue miauler ou gratter à la vitre, et auraient prévenu les secours.

	Généralement, lorsque je suis dans l’urgence, je trouve la force de me sortir de n’importe quelle situation. Je fais l’inventaire de tout ce qui pourrait m’être utile dans cette cave, mais en dehors d’une bouteille vide que je pourrais éventuellement briser pour couper la corde enroulée autour de mes chevilles et de mes poignets, si je parviens à l’atteindre, il n’y a rien. Les seuls meubles présents sont la chaise sur laquelle je suis ficelée comme un saucisson et le matelas miteux de Dylan Carlton. Si nos ravisseurs ne le tuent pas, c’est l’infection de ses plaies qui s’en chargera. Ils m’ont pris mon portable et vont certainement effacer l'enregistrement qui tournait encore quand McCormick m’a injecté son anesthésiant dans le cou. Ce qu’ils ne savent pas, c’est que toutes les données qui pénètrent les circuits électroniques de mon téléphone sont simultanément envoyées sur un cloud hautement sécurisé de la NSA. Je m’évanouis à nouveau…

	Je ne sais pas pendant combien de temps je suis restée inconsciente, mais le moment est venu de tout tenter pour me libérer et retrouver ma nouvelle amie à quatre pattes. C’est ma motivation. J’ai encore un peu la tête qui tourne, mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter. Je suis une dure à cuire ; une « badass », comme dirait Jacob. Je commence à me balancer de droite à gauche, jusqu’à ce que la chaise se renverse. Je tombe sur une épaule et rampe tant bien que mal jusqu’à la bouteille poussiéreuse de vin vide. Une fois que je l’ai atteinte, le plus compliqué reste à faire, car je ne peux pas shooter dedans avec les chevilles attachées aux barreaux ni l'attraper avec les mains saucissonnées dans le dos, et encore moins avec les dents emprisonnées derrière le bâillon. Avec l'accoudoir de la chaise, en me soulevant et en me laissant retomber, je tente de cogner la bouteille qui résiste à mes assauts. Soit elle glisse et s’éloigne de moi, m’obligeant ainsi à ramper de nouveau, soit je la rate et me fracasse l’épaule. Le verre est plus solide que je ne le pensais. En plus, comme cette pièce est vide, ça provoque un raffut du tonnerre en raison de la réverbération. Et puis, je n’ai aucune garantie, si j’arrive à la casser, de réussir à couper la corde qui m'a l’air beaucoup trop épaisse pour qu’un simple morceau de verre puisse en venir à bout. Je m’assoupis de nouveau à cause de la drogue qu’on m’a administrée…

	Les gémissements de Dylan me font revenir à moi. Ses analgésiques ne doivent plus faire effet et la douleur se réveille certainement. Je rampe vers lui. Enfin, « je rampe » est un bien grand mot, en réalité, le terme le plus approprié serait plutôt « je me traîne ». J’avance à la vitesse de l’escargot le moins sportif de la planète, mais je n’abandonne pas. Le sol en béton brut griffe et râpe ma peau nue à chaque centimètre parcouru. Une partie de ma cuisse est à vif et ça commence à me brûler aussi à l’épaule. Je serre les dents et poursuis ma mission qui consiste à atteindre Dylan pour tenter de le soulager avec les moyens du bord ; c’est-à-dire : pas grand-chose. J’ai traîné la bouteille avec moi, car elle contient encore l’équivalent d’un verre de vin ou autre chose, je ne sais pas trop, je ne l'ai pas ouverte. N’importe quelle sorte d’alcool fera l’affaire.

	Je n'ai aucune notion du temps qui s’est écoulé pour que j’arrive à côté de lui, mais je pense que ça m’a pris une bonne vingtaine de minutes. Je suppose que la maison est vide, car avec le vacarme que j’ai fait, quelqu’un serait déjà descendu voir ce que je fabriquais et j'entendrais des gens parler, des portes claquer ou des bruits de pas. Or, c’est le silence total. Enfin, pas vraiment ! Sur le coup, je n’y avais pas prêté attention plus que ça, mais ça fait plusieurs fois que j'entends un coq chanter, ce qui n’est pas très habituel à Miami, à part dans le quartier cubain, haïtien ou jamaïcain. Malgré leur interdiction dans cinquante États en 2007, des combats de coqs sont toujours organisés dans certaines communautés. Et dans les milieux défavorisés, il n’est pas rare de voir des poulets se balader dans les rues. Je dois donc me trouver dans l’un de ces quartiers où la police ne me cherchera pas. En plus, je suppose que personne n’est encore au courant de mon enlèvement, ce qui laisse peu de chances de survie à Duchesse. Si les secours avaient été alertés, ils auraient pu rechercher mon SUV et prendre soin d’elle, mais la tâche aurait été compliquée. J’ai débranché le GPS de localisation, le premier jour où j’ai pris possession de ce véhicule. Dans mon métier, je ne peux pas me permettre d’être visible sur le logiciel de localisation du premier amateur venu.

	Après une dizaine de minutes d’efforts surhumains, je suis finalement parvenue à me hisser, avec ma chaise et la bouteille, sur le matelas, au niveau des jambes de Dylan. Le bouchon en liège dépasse de deux bons centimètres, mais je n’arrive pas à bloquer la bouteille pour le retirer du bout de mes doigts libres. Je vais utiliser les jambes de mon témoin comme un étau, s’il a encore assez de force pour les contracter. Après une bataille acharnée contre l’attraction terrestre, j’ai enfin réussi à glisser la bouteille entre ses genoux, mais mon bâillon serré m’empêche d’arracher ce satané bouchon avec les dents. Je dois donc me positionner dos à Dylan, pour l'enlever du bout des doigts, mais c’est plus dur que je ne le croyais. Ce n’est qu’à la quatorzième tentative que le bouchon sort du goulot. Dans tout ça, je n’avais pas encore pensé à la suite, mais je constate que je n’ai aucun moyen de rapprocher la bouteille de sa bouche sans la renverser. Je pense que le détective a compris ce que je veux faire, car il redresse le haut de son corps, dans des gémissements de douleur. Une fois qu’il est presque en position assise, il tend son bras non plâtré, le gauche, vers la bouteille qu’il tient toujours entre les genoux. À l’odeur, je dirais qu’elle contient du rhum et non du vin, ce qui devrait apaiser sa douleur plus efficacement. J’ai mis du temps, mais j’ai réussi à reprendre une position un peu plus confortable, assise sur ma chaise à côté de lui. Ça commençait à être douloureux. Il porte le goulot à ses lèvres, entre les bandages, et lève la bouteille pour faire couler le breuvage fortement alcoolisé. Dès la première gorgée, il s’étrangle et recrache le rhum brun, en même temps que des gouttes de sang. Le liquide à plus de cinquante degrés est propulsé dans ma direction et se répand sur ma cuisse râpée. Je retiens un cri. La brûlure est intense, mais à côté de sa douleur, c’est de la rigolade. Je prends sur moi. Il parvient à vider la bouteille et se laisse retomber en arrière sur son matelas noir de crasse et de moisissure. Comme il m’a entendu essayer de casser la bouteille, il la lance en l’air, dans l’espoir qu’elle éclate en retombant, ce qui n’est pas le cas. Par manque de force, il n’a pas réussi à la lancer assez haut. Elle rebondit quatre fois dans des tintements aigus et s’éloigne en roulant sur la dalle de béton. Décidément, ce verre est drôlement résistant ! Je sais que sa souffrance va bientôt s’atténuer sous l’effet de l’alcool, mais en attendant, il se tord de douleur et je ne peux même pas lui tenir la main pour le réconforter. Je m’endors en même temps que lui…

	Des bruits de pas et une discussion assez animée en provenance de l’étage du dessus me sortent de ma léthargie. Mon compagnon de captivité respire difficilement, mais il est toujours endormi. Pendant ce temps, il ne souffre pas. C’est déjà ça !


39

	Le désespoir

	 

	Les bribes de conversation qui me sont parvenues ne sont pas encourageantes. Si j’ai bien identifié les voix, McCormick ordonne à Karl de nous éliminer, or celui-ci accepte de se charger de Dylan, mais insiste pour que je sois épargnée. Ils continuent de se disputer, mais ce n’est pas très clair.

	Par le passé, j’ai été plusieurs fois attachée et bâillonnée, et j’ai toujours réussi à me libérer. Mais hélas, aujourd’hui, je n’ai pas affaire à des amateurs qui font ça pour la première fois. Les liens sont très serrés et la corde est solide. C’est du travail de pro ! Ils ne m’ont laissé aucune chance. Je n’ai pas pour habitude de me morfondre ou de m'apitoyer sur mon propre sort, mais là, j’avoue que je me sens totalement vulnérable et impuissante. Des larmes coulent sur mes joues et poursuivent leur descente dans mon cou, sur mon torse nu, puis sur ma poitrine. Elles sont stoppées par la couture de mon soutien-gorge. Mais oui ! Bien sûr ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé avant ? C’est mon soutien-gorge de mission ! Les crochets sont cousus sur une extension élastique un peu spéciale, dotée d’une petite poche dans laquelle est glissée une lame souple, fine, et très tranchante. Mais ma position ne me permet pas d’accéder à la fermeture placée entre mes omoplates. J’aurais besoin d’une main supplémentaire. Ça m’arrache le cœur d’être obligée de réveiller Dylan, mais c’est ma seule option. J’essaie de prononcer son nom à travers mon bâillon, mais je ne parviens à émettre que quelques sons inaudibles et étouffés. Je dois le secouer, mais sans les mains, ça s'annonce difficile. Je sautille sur moi-même pour coller la chaise au matelas et me balance pour tomber sur lui. Ça va faire mal ! La chaise est en équilibre sur deux pieds. Encore un petit effort. Le choc le tire de son sommeil artificiel et ses yeux vitreux injectés de sang s’écarquillent comme des soucoupes. Le malheureux semble complètement désorienté. Le plus dur reste à venir. Je dois lui faire comprendre que la fermeture de mon soutif renferme une lame. Je me redresse, stabilise ma chaise sur ses quatre pieds, et vu qu'il me regarde, j’essaie de lui mimer ce qu’il doit faire. Je gonfle ma poitrine face à lui et la désigne par des mouvements répétés de menton. Il m’observe d’un air interrogatif. Je me tourne en sautillant sur place, afin de lui présenter la fermeture. Je recommence cinq ou six fois, en insistant sur mes regards appuyés vers son bras gauche. Au moment où je sens sa main effleurer mon dos, mon optimisme renaît. Pourvu qu’il soit expert en dégrafage de soutien-gorge à une main ! Comme tout va de travers depuis le début de la journée, sa maladresse ne me surprend pas et mon soutien-gorge est mis à rude épreuve. Il s’acharne tellement sur les crochets, les élastiques et le tissu, qu’il finit par me l’arracher. Me voilà les seins à l’air ! Quelques secondes après, il commence à scier la corde qui retient mes poignets prisonniers, mais dans son état, il n’est pas très précis ni rapide. Il me coupe à plusieurs reprises et c’est déjà la troisième fois que la lame lui échappe et qu’il met un temps fou à la récupérer. Sans compter les brefs instants où il s’assoupit. Dès que je l’entends ronfler, je me laisse tomber en arrière pour le réveiller, ce qui n’arrange pas ses côtes cassées. C’est la douleur qui le ramène à lui. Si nous nous en sortons, je lui présenterai mes plus plates excuses. Je ne sais pas où il en est avec la corde, mais le temps me semble interminable…

	Et voilà ! Nous sommes fichus ! La porte qui donne sur la cave, que je ne peux pas voir d’ici, s’ouvre dans des grincements à vous faire dresser les cheveux sur la tête. Cette ambiance morbide me plonge au cœur d’un film d’horreur. Si seulement quelqu’un savait où je me trouve, j’aurais espoir qu’il arrive à temps pour me sortir de là et que cette histoire se termine par un happy end, mais ce n’est pas le cas. Ça y est, je vois leurs pieds dans les escaliers. Comme mes bras sont attachés dans mon dos, je n’ai aucun moyen de couvrir ma poitrine. Je ne suis pas pudique, mais je suis tout de même à la merci de deux truands, dans une cave où personne ne peut m’entendre crier. J’imagine très bien ce qui pourrait leur passer par la tête avant de m’abattre. Au lieu de jouer la victime recroquevillée sur elle-même, ce qui me rendrait vulnérable à leurs yeux, je prends une profonde inspiration et affiche ma poitrine nue sans aucun complexe. À moins qu’ils ne soient complètement psychopathes, ça devrait les perturber ou les intimider un petit moment. Dylan est tellement absorbé par sa mission, qu’il ne semble pas s’être aperçu de la présence de nos futurs assassins. Il continue de scier mes liens comme s’ils n’étaient pas là. Ma stratégie d’intimidation n'a l'air de fonctionner que sur Karl qui détourne les yeux de mes seins. Quant à McCormick, son patron, il me mate avec un regard pervers qui ne laisse aucun doute sur ses futures intentions. Il se passe la langue sur les lèvres en me fixant. Beurk ! Il est répugnant !

	— Remonte et laisse-moi cinq minutes avec elle ! ordonne-t-il à son complice Karl.

	— Je ne peux pas vous laisser faire une chose pareille, monsieur McCormick ! s’insurge-t-il.

	— Tu es payé pour obéir à tous mes ordres, alors tu m’obéis !

	Je prends mon regard le plus désespéré et le dirige vers Karl en versant une larme. Ça devrait l’amadouer un peu plus.

	— Je suis payé pour interroger les gens, les menacer ou les éliminer, mais pas pour devenir le complice d’un viol. Vous me dégoûtez !

	Karl joint son geste à sa colère en dégainant son pistolet, mais malheureusement, il n’est pas aussi rapide et expérimenté que son patron qui a anticipé sa réaction. McCormick a passé de longues années dans la police et malgré son surpoids, il semble encore très rapide et précis. Une balle en plein cœur et une entre les deux yeux mettent un terme à la compassion de mon sauveur.

	Je suis à présent seule face à mon bourreau qui s’approche de moi, son arme à la main. Je prie pour qu’il me tue avant de me faire souffrir. Il pose son canon sur mon front et le fait glisser sur mon visage, dans mon cou, entre mes seins, jusqu’à ma culotte. Son odeur de cigare me donne un haut-le-cœur. Cet homme me révulse ! Le point positif, s’il en est un, c’est que s’il veut vraiment abuser de moi, il va falloir qu’il me détache, car dans ma position, c’est impossible. Il approche son visage du mien et me renifle comme le ferait un animal. Je devine son excitation à sa respiration qui s’accélère et à ses tremblements. Mes seins l’ont tellement hypnotisé qu’il en a complètement oublié Dylan Carlton qui continue de s’activer dans mon dos. Je ne sais pas à quel stade il en est, mais je tente le tout pour le tout. Je contracte les muscles de mes épaules et de mes avant-bras, puis tire de toutes les forces qu’il me reste. Le résultat est décevant et catastrophique. Premièrement, la corde ne cède pas d’un millimètre et ne montre aucun signe de faiblesse, et deuxièmement, Brad McCormick prend conscience de la présence de Dylan. Il recule, me contourne, et braque son arme sur lui. Son index blanchit sous la pression de la gâchette et le chien du pistolet se soulève lentement.

	— McCormick ! Que fait cette fille à poil dans cette cave ? demande une voix du haut de l’escalier.

	Il relâche la pression sur la gâchette et le chien reprend sa place. Une ampoule qui pend au bout d’un fil électrique s’allume et m’éblouit à cause du temps passé dans la pénombre. Entre mes paupières froncées, je reconnais le préfet qui descend les marches en costume.

	— Je ne sais pas, répond McCormick de bonne foi.

	Effectivement, ce n’est pas lui qui m’a ôté mon soutien-gorge.

	— Et Karl ? Que s’est-il passé ? Pourquoi gît-il sur le sol ? Et où est passé son acolyte, Ronaldo ?

	— La fille a tué Ronaldo à l’hôpital et j’ai été obligé d’abattre Karl qui me menaçait avec son flingue.

	— Pourquoi te menaçait-il ? s’étonne George Parson en se tenant le menton.

	— Euh… Il… Il voulait que je la libère !

	— C’est ça, oui ! Je connais ton attirance pour les femmes menottées. J’ai dû te couvrir plus d’une fois à cause tes pulsions de détraqué.

	Le préfet retire sa veste qu’il pose sur ma poitrine que McCormick ne quitte pas des yeux.

	— Je ne suis qu’un homme, se justifie-t-il.

	— Un vrai homme ne se conduit pas comme ça. Un homme ne profite pas d’une femme vulnérable, sous influence ou non consentante. Tu n’es qu’un porc !

	Je reprends confiance dans la suite des évènements, mais c’est de courte durée.

	— Du coup, qu’est-ce qu’on fait d’eux, patron ?

	— On ne change rien à notre plan, imbécile ! Tu les élimines comme prévu. Je t’attends en haut. Et je te préviens, si tu la tripotes avec tes sales pattes, je te tue ! Ça pourrait être ta fille ! Tu aimerais qu’un type fasse ça à ta fille ?

	— Non, patron !

	George Parson remonte les marches qui craquent à chaque pas et claque la porte derrière lui. Je sursaute. S’il ne veut pas assister aux meurtres, c’est pour ne pas être un témoin direct et qu’il ne souhaite pas se salir les mains. Au cas où ça tournerait mal, il prétendra qu’il ne savait pas que McCormick allait nous tuer. Il serait accusé de complicité d’enlèvement, mais pas d’homicide.

	Au loin, j’ai cru entendre des bruits de graviers qui crissent sous des pneus, mais je n’en suis pas certaine. Pour gagner du temps, je décide d’exciter McCormick. Je remue le haut de mon corps jusqu’à ce que la veste du préfet glisse et laisse réapparaître ma poitrine. Ses yeux de détraqué s’illuminent, il approche sa main de mes seins, mais se ravise avant que ses doigts boudinés n’entrent en contact avec ma peau. Il est tellement obnubilé par mon corps dénudé qu’il n’a pas entendu le bruit sourd à l’étage. On aurait dit la chute d’un objet ou d’un meuble. Il tend le bras, vise ma tête, mais n’arrive pas à se concentrer. Son regard passe de mon front à mes seins, sans interruption. Cette fois-ci, je ne suis pas folle ! J’ai bien entendu des bruits au-dessus. Je dirais qu’il y a quatre personnes qui se déplacent à la manière d’agents entraînés ou de militaires. McCormick n’entend toujours rien et retarde son tir pour profiter plus longtemps du spectacle. Il ne lui manque plus que la bave aux lèvres pour ressembler à un taureau en rut. Il ne voit même pas les mouvements de Dylan qui continue de couper la corde. Si ce sont les secours qui s’activent à l’étage, le moment le plus délicat va être l’ouverture de la porte grinçante, car il est impossible qu’on ne l’entende pas d’ici. Le temps qu’ils arrivent, je serai morte. Je sens qu’il va presser la détente et je dois le retarder encore un petit peu, jusqu’à l’arrivée des renforts. Enfin… J’imagine que quelqu’un vient me délivrer, mais si ça se trouve, je me fais des idées et c’est simplement le préfet qui marche en attendant que Brad McCormick le rejoigne. Par des mouvements de la tête, je lui fais comprendre de m’ôter mon bâillon et il obtempère.

	— Si vous voulez, comme de toute façon vous allez me tuer, vous pouvez me toucher. Au point où j’en suis, je ne vous en voudrai pas. Je vois que vous en mourrez d’envie.

	J’espère que je ne vais pas le regretter et que ça donnera le temps aux gars d’en haut, de descendre me sauver, si je n’ai pas tout imaginé, évidemment. L’obsédé range son arme dans son étui, se frotte les mains et s’approche de moi avec un sourire le plus malsain que j’aie jamais vu. En attendant avec dégoût le contact de ses mains avec mon corps, je ferme les yeux et contracte les mâchoires de toutes mes forces. Comme beaucoup de scientifiques, je ne suis pas très croyante, mais je n’ai pas d’autre recours que demander l’assistance rapide d’une force divine. Donc, je prie.


40

	Les grands moyens

	 

	Alors qu’elle n’est plus qu’à un centimètre de ma peau, sa main est stoppée in extremis par un véritable cataclysme. J’ouvre les yeux pour assister au plus beau spectacle de mon existence. Le plafond en bois au-dessus de nos têtes explose littéralement, laissant un trou béant de deux mètres de diamètre. Les planches qui restent accrochées se balancent, les autres tombent comme des feuilles mortes. Après une seconde d’hésitation due à la surprise, McCormick retrouve son sang-froid, dégaine son arme, mais il est trop tard. Les points rouges lumineux des viseurs laser que j’avais remarqués ne tardent pas à se transformer en trous sanguinolents. Il est criblé de balles et son corps se contorsionne avant de s’écrouler. La pièce est remplie de fumée qui porte mon parfum préféré, celui de la poudre de cartouche. J’entends le grincement de la porte et les pas de deux personnes qui descendent les marches en courant. Un troisième saute carrément par le trou du plafond et atterrit à côté de moi. Il coupe mes liens d’un coup de poignard et m’enroule dans une couverture de survie argentée. Il soulève la cagoule noire de son équipement de combat et je le reconnais. C’est Jacob !

	— Cette fois-ci, je pense que nous sommes quittes ! plaisante-t-il.

	— Pas si vite ! Tu as quand même vu mes seins.

	— Je te promets que je n’ai pas regardé ! Et puis, tu m’as déjà vu torse nu plusieurs fois.

	— Ce n’est pas exactement pareil, ce serait plutôt comme si j’avais vu tes fesses, mais on va dire que nous sommes quittes.

	— T’as gagné ! Dès que l’occasion se présente, je te montre mes fesses en signe d’amitié, éclate-t-il de rire.

	Grâce à sa bonne humeur permanente et fortement contagieuse, la pression est en train de redescendre un peu. Je suis passée des pleurs au rire, tellement je suis heureuse que des agents du FBI soient venus me sauver. Je ne sourirai plus jamais en voyant des gens prier, car il ne leur reste certainement plus que ça et que tout espoir est bon à prendre, comme dans le cas présent. Et puis, même si j’ai la ferme conviction que Dieu n’y est pour rien, ce qui vient de se produire pourrait laisser penser que ma prière a fonctionné.

	Ce coup-ci, j’admets que j’ai eu chaud ! À quelques secondes près, j’étais morte ! En tout cas, je ne m’étais pas trompée sur le nombre d’hommes qui marchaient au premier étage. Les trois sont ici et le quatrième est resté en haut. Jacob m’annonce qu’il est en train de veiller sur le préfet pour éviter qu’il ne s’enfuie. L’un des agents lance un appel radio pour signaler aux ambulanciers que la voie est sécurisée et dégagée. Un véhicule arrive en trombe, toute sirène allumée. Je trouve ce son réconfortant. Les brancardiers arrivent et chargent les deux cadavres et le détective sur des civières, alors que je refuse de m’allonger dessus. Je suis encore capable de monter un escalier. Il faut juste que je me dégourdisse un peu les jambes et que j’avale une bonne gorgée d’eau de la bouteille qu’un pompier vient de me tendre. Jacob ne me quitte pas d’une semelle et m’aide à monter les marches en me tenant par le bras.

	— J’ai eu peur, me confie-t-il.

	Pour que Jacob ait peur, c’est que j’étais vraiment en danger. Il me serre le bras et m’embrasse sur la joue. J’ai de la chance d’avoir des amis comme ça. Maxime et lui ne m’abandonneront jamais, quoi qu’il se passe.

	Dans une caisse en plastique verte, à l’étage, toutes mes affaires sont réunies. Je demande l’autorisation de les récupérer, car ce sont peut-être des pièces à conviction, et le plus gradé des agents accepte. Tout est intact, même mon portable. Ils avaient juste retiré la batterie afin qu’on ne puisse pas le tracer. Avant de me rhabiller, je l’allume et fouille dans mes fichiers audio. Évidemment, comme je m’en doutais, mon dernier enregistrement a été effacé. En deux ou trois manipulations, je le récupère sur le cloud et l’envoie sur le portable de mon ami qui le transmettra à ses supérieurs. D’un geste, j’arrête les deux agents qui s’apprêtaient à conduire le préfet George Parson vers la sortie, avec les mains menottées dans le dos. Je me poste en face de lui les poings serrés. Avant que Jacob n’ait le temps de me retenir, je lui colle un direct du gauche. Son nez éclate et saigne abondamment.

	— Ça, c’est pour avoir fait du mal à ma mère, espèce de vermine ! lancé-je avec rage.

	— Vous allez me payer ce geste, espèce de sale petite fouineuse ! Vous avez été témoins de cette agression ! se plaint-il aux agents sur place.

	— Pour ma part, je n’ai rien vu. Et vous ? demande Jacob à ses collègues.

	— Rien vu non plus ! répondent-ils en chœur.

	Ils embarquent le préfet qui peste de colère.

	J’enfile enfin mes vêtements qui me paraissent plus confortables qu’avant mon enlèvement, puis demande à mes sauveurs comment ils m’ont retrouvée. C’est le chef qui me répond :

	— Demandez plutôt à votre ami Jacob qui va certainement sauter quelques étapes avec Anthony Jackson, son acolyte, pour devenir agent spécial avant ses camarades.

	— Vous en êtes sûr, chef ?

	— Affirmatif, monsieur Echret !

	Comme à son habitude, mon ami ne réfléchit pas et lui saute au cou. L’agent gradé semble légèrement embarrassé, mais lui tapote le dos en souriant.

	— Agent Jacob Echret, reprenez-vous !

	— Excusez-moi, chef !

	Il le lâche, l’époussette, puis réajuste le col de son blouson. Mon ami est un véritable pitre.

	— J’attends toujours ma réponse, Jacob ! insisté-je.

	— C’est grâce à ton amie Nancy et à un infirmier.

	— Tu connais Nancy ?

	— Oui, souviens-toi ! Tu m’avais invité à un repas entre amis et Nancy était là.

	— Mais ça fait une éternité ! Maintenant que tu en parles, je me souviens que vous aviez super bien accroché, tous les deux.

	— Exact ! Nous avions échangé nos numéros de téléphone et c’est comme ça qu’elle a pu m’appeler.

	— C’est bien beau, tout ça, les amis, mais vous poursuivrez votre conversation dans le fourgon. Nous allons poser les scellés sur la maison. L’équipe scientifique se chargera du reste.

	— À vos ordres, capitaine !

	— Nous ne sommes pas à l’armée, Jacob, réplique son chef.

	— Pardon ! C’est parti tout seul !

	Son supérieur se retient de rire pour garder son autorité, mais il a du mal et se retourne pour ne pas être pris en flagrant délit. Nous montons dans le fourgon et nous asseyons côte à côte.

	— J’avais vu juste ! La maison est bien située dans le quartier cubain.

	— Tout à fait ! confirme Jacob.

	— Alors ? m’impatienté-je.

	— Selon Nancy, vous aviez rendez-vous dans un bar à vingt heures et tu n’es pas venue.

	— Zut ! Notre rendez-vous ! Elle a dû mourir d’inquiétude.

	— Je ne te le fais pas dire ! Au téléphone, elle semblait affolée. Elle t’a attendue pendant une heure devant le bar, en espérant que tu viendrais. Elle ne voulait pas prévenir tes parents, alors elle a cherché dans vos contacts communs et m’a trouvé.

	— Mais comment savait-elle où on me retenait prisonnière ?

	— Elle ne le savait pas. Par contre, elle était au courant que tu enquêtais sur un détective du nom de Dylan Carlton et qu’il était à l’hôpital du Mont Sinaï. Comme je me doutais que la situation était grave, j’ai prévenu mon chef qui m’a fait confiance. Je venais quand même de débusquer une taupe dans le service, avec mon pote Anthony.

	— Mais tu m’as aussi parlé d’un infirmier. Quel rôle a-t-il joué ?

	— Quand nous sommes arrivés à l’hôpital, avec mon équipe…

	L’agent assis à côté de nous me sourit, parce que ça semble l’amuser que Jacob parle déjà de « son » équipe.

	— … il y régnait une effervescence inhabituelle. Ça courait partout. On nous a expliqué qu’un patient avait disparu et qu’il y avait eu des coups de feu. La police de Miami était là. Un infirmier avec une bonne tête s’est approché de nous pour nous révéler ce qu’il avait vu. Il nous a raconté qu’il avait rencontré une femme extraordinaire dans l’ascenseur, qui se rendait dans la chambre 411, celle du disparu, où le personnel avait entendu les détonations. J’ai pensé tout de suite à toi. Il n’y a pas beaucoup de femmes qu’on peut qualifier d’extraordinaires…

	— Merci, Jacob.

	— De rien. Mais c’est surtout les coups de feu qui m’ont fait penser à toi. Partout où tu vas, ça finit toujours par une fusillade, des explosions, une guerre thermonucléaire ou minimum, une bagarre.

	— Tu exagères !

	— À peine. Bref ! Quand il a su qu’il y avait du grabuge dans la chambre 411, l’infirmier à qui tu as tapé dans l’œil est monté en quatrième vitesse et a croisé des civils qui poussaient des brancards. L’un des types en poussait deux à la fois, ce qui n’est pas très conventionnel. Il les a suivis jusqu’au rez-de-chaussée et les a vus menacer le chauffeur d’une ambulance avec une arme. Ils ont chargé trois personnes endormies à l’arrière et se sont enfuis.

	— Pourquoi a-t-il attendu que vous arriviez ? Il aurait pu prévenir la police locale.

	— C’est ce qu’il a fait, mais ils n’étaient que trois et devaient sécuriser les lieux, écouter les témoignages de dizaines de personnes et les consigner sur papier. Lorsque nous sommes arrivés, plusieurs heures plus tard, ils n’avaient pas fini d’entendre les témoins. C’est là que j’ai eu l’idée de réquisitionner un ordinateur pour suivre la progression de l’ambulance. Les véhicules de l’hôpital sont tous équipés d’un émetteur GPS et un logiciel interne permet de les localiser sur une carte. Ça a pris un peu de temps pour trouver la personne qui détenait les codes du logiciel, mais nous avons réussi à tracer l’ambulance. Une fois que nous avons localisé la maison, c'est moi qui ai insisté pour que nous revêtions nos tenues de combat… N’est-ce pas ? lance-t-il à l’agent d’à côté.

	— Affirmatif, agent Jacob ! lui répond-il en me regardant et en levant les yeux au ciel avec un large sourire.

	Je réalise que 1500 km séparent Quantico de Miami.

	— Peux-tu m’expliquer comment vous avez pu arriver aussi vite à l’hôpital ?

	— C’est grâce à mon pote Anthony.

	— Comment ça ?

	— Je t’ai dit que ses parents étaient de riches investisseurs ?

	— Oui, mais je ne vois pas le rapport.

	— Il leur a demandé de l’aide et ils ont affrété un jet privé spécialement pour nous. On a mis deux heures, et à l’arrivée, un fourgon du FBI nous attendait sur le tarmac. Au début, j’ai pensé appeler ton père qui aurait mis un avion militaire à notre disposition, mais j’ai eu peur qu’il panique. Jusqu’à ce qu’on te retrouve, je ne savais pas si tu étais toujours en vie.

	— Mais ça signifie que je suis restée inconsciente pendant plusieurs heures ! Quelle heure est-il ?

	— Il est exactement quatre heures du matin, répond l’agent assis en face de nous, en bâillant.

	— Quatre heures !

	Je regarde par la vitre et reconnais la route qui part à l’opposé de l’hôpital. Je bondis.

	— Faites demi-tour ! Je dois absolument récupérer ma voiture sur le parking de l’hôpital !

	— Je demanderai à des agents de la faire remorquer jusqu’à Cocoa Beach, si tu veux.

	— Non ! Je dois y retourner. Duchesse m’attend à l’intérieur !

	— Duchesse ? s’étonne Jacob.

	— C’est une chatte. Je t’expliquerai plus tard.

	Sous la demande de Jacob, le fourgon fait demi-tour et prend la direction du Mount Sinai Medical Center.

	Dans le parking de l’hôpital, je remercie les agents du FBI et, avant de les quitter, j’ouvre le coffre de mon SUV et leur remets l’ordinateur qui contient les preuves qui leur permettront d’envoyer Matthew en prison pour le viol de l’étudiante, ainsi que le dictaphone de John. Je serre Jacob dans mes bras.

	— Merci, Jacob ! À partir d’aujourd’hui, tu peux me demander tout ce que tu veux.

	— C’était déjà le cas, non ? plaisante-t-il.

	— C’est pas faux. Et ça ne changera jamais. Avec Maxime, nous sommes tous les trois unis pour la vie. À bientôt, agent spécial Jacob Echret.

	— À bientôt, Eleanor ! Au fait, n’oublie pas le repas chez tes parents que tu m’as promis. Une promesse est une promesse.

	— C’est noté, espèce de goinfre ! Bye !

	— See you !

	Je n’avais pas fait attention, mais depuis son arrivée dans la cave, il ne me parle qu’en anglais et sans aucun accent. Il parlait déjà bien quand il était ado, mais là, on croirait un vrai Américain.

	Duchesse est roulé en boule sur mon siège et le plus étonnant, c’est qu’elle n’a pas renversé la tasse remplie d’eau. Je savais que ce n'était pas une chatte comme les autres. J’ouvre la portière et elle saute sur le siège passager, comme si elle avait deviné que nous allions rentrer dans sa nouvelle maison.
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	Encore une enquête qui finit bien

	 

	Deux semaines se sont écoulées depuis ma libération et Duchesse a pris ses repères. Je lui ai installé un genre de système de plateformes en bois qui mènent sur la terrasse et elle y monte plusieurs fois par jour. Ça lui fait un peu d’exercice. Elle adore observer l’océan, les surfeurs, les pélicans et les dauphins. Hier, elle a assisté à son tout premier décollage de fusée, mais le grondement sourd des réacteurs et les vibrations l’ont fait fuir.

	La première chose que j’ai faite en rentrant, c’est de prendre les mesures auprès de la morgue de Miami, afin que le corps de John Parson soit restitué à sa famille. Ils sont venus le chercher dès le lendemain.

	Jacob m’a appris que le préfet avait tout avoué. Et au sujet du meurtre de mon amie Maria, de Long Island, il a révélé le nom du tueur à gages qu’il avait payé pour l’éliminer, à la suite de l’appel d’un employé de la clinique d’Azerbaïdjan. Ce dernier lui avait annoncé que Maria posait des questions sur son fils, à propos d’une prothèse claviculaire. Il a compris aussitôt qu’elle était sur une piste qui allait révéler le maquillage du meurtre de John Parson.

	La bonne nouvelle, c’est que Dylan Carlton, le détective engagé par John, s’en est sorti. Il est toujours mal en point, mais plus entre la vie et la mort. Les médecins ont assuré que d’ici le procès, il sera en état de témoigner.

	Matthew, le fils de Mitchell, le frère du préfet, a été incarcéré dans une prison anglaise en attendant d’être jugé. Les preuves du meurtre de son cousin et du viol de l’étudiante l’accablent. Il n’est pas près de ressortir.

	J’ai lu, dans un journal anglais, et oui, j’aime bien lire la presse étrangère après mon yoga et mon petit-déjeuner, que le procureur qui avait fait disparaître le PC portable avec la vidéo compromettante, pour l’envoyer à George Parson, avait été arrêté. Le préfet a révélé avoir fait pression sur lui, grâce à un document qui l’incriminait dans une affaire de corruption en lien avec des terroristes pakistanais. L’homme de loi ne reverra pas la lumière du jour de sitôt.

	Mon ami coroner William Hurt se remet doucement de ses blessures, mais selon lui, il aurait toujours besoin d’une infirmière pour s’occuper des soins. Je suppose qu’il joue la comédie pour que Sybil reste auprès de lui.

	Tom, le témoin que j’ai dû traumatiser à vie, a pu rentrer dans son quartier, après l’arrestation du préfet et de la mort de ses sbires. Il a mis son atelier de réparation en vente et compte trouver un emploi beaucoup moins précaire. Comme il adore le bricolage, il a postulé chez Lowe’s, l’équivalent américain de Castorama ou Leroy Merlin.

	La semaine dernière, j’ai appelé Louisa, la femme de ménage de la résidence Parson, pour lui présenter mes excuses concernant mon imposture. Elle a compris et les a acceptées. Elle m’a même remercié d’avoir pris autant de risques pour rendre justice à John. Elle a beaucoup pleuré à l’annonce de sa mort. C’était le membre de la famille qu’elle préférait. Lorsqu’elle a évoqué la disparition de la minette le jour de notre rencontre, j’en ai profité pour lui dire que mademoiselle Duchesse était avec moi et qu’elle adorait sa nouvelle vie. Elle a approuvé et m’a avoué qu’elle s’en doutait un peu.

	J’ai réussi à trouver le temps d’organiser un repas chez mes parents, à Washington, et j’y ai convié mes meilleurs amis. Il y avait évidemment Jacob et Hannah, Nancy, qui a contribué à ma libération, et le clou du spectacle, c’était une surprise qui m’a fait énormément plaisir, Maxime et sa fiancée Léa que j’adore. Ils sont venus de France spécialement pour moi, sous l’insistance de Jacob. Nous avons passé une soirée mémorable ! Mes parents étaient ravis de me voir si heureuse.

	Ce soir, pour la première fois depuis notre rencontre dans l’ascenseur de l’hôpital du Mont Sinaï à Miami, je dîne avec l’infirmier grâce à qui le FBI a pu retrouver ma trace. Il se prénomme Ruben. J’hésitais à l’appeler depuis plusieurs jours et c’est lui qui a fait le premier pas. Nous avons discuté au moins une heure au téléphone et ma première impression était la bonne ; c’est un homme génial et extrêmement sympathique. Et puis, sans lui, je serais morte. On verra bien où nous mènera ce repas. En plus, ce qui n’est pas le plus important à mes yeux dans le choix d’un compagnon, mais qui ne gâche rien, il est super beau !

	Je suis confortablement installée sur mon sofa avec Duchesse qui ronronne sur mes cuisses, en train de regarder un fabuleux reportage sur les nanoparticules. Ce monde microscopique est fascinant et terrifiant à la fois. La sonnerie de mon téléphone nous fait sursauter toutes les deux.

	— Madame Butterfly ? Sarah Butterfly ?

	Mon sang se glace ! J’en ai la chair de poule. Sarah Butterfly est un nom de couverture que j’avais utilisé pour infiltrer une équipe de braqueurs de banques sanguinaires qui sévissaient dans tout le pays et même au Canada. Leur chef m’avait démasquée et si les forces de l’ordre n’étaient pas intervenues in extremis, grâce à mon ami Steven de l’Orlando Police Department, je ne serais plus ici pour en parler. J’étais parvenue à intégrer cette bande de criminels grâce à mes talents de perceuse de coffres-forts, de pirate informatique et d’allumeuse. Ma mission avait permis de démanteler toute la bande, sauf l’un des membres que j’avais charmé pour qu’il me présente à ses collègues. Il était tombé amoureux de moi. J’imagine la haine qu’il a dû ressentir quand il a découvert que je l’avais trahi. Ça faisait longtemps que je n’avais plus repensé à lui. Il m’a donné des cauchemars pendant des mois. Je savais que s’il me retrouvait, il me tuerait et aujourd’hui, c’est le cas. La voix de celui qui vous a juré qu’il vous éliminerait ne s’oublie pas. Je ne réponds pas et raccroche après quelques secondes de silence.
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